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2RIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'au-
tres journaux paient à des agents de circu-
lation

fous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répartir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un des divers prix
suivants : $2, $3, $4, $5, $10, $15, $25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs,
et pour égaliser les chances tous sont mis sur
le même pied de rivalité ; c'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tirage se fait le ler samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Anlcune prime ne sera payée après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

DE GAUCHE A DROITE

La délivrance de Ladysmith a provoqué chez quel-
ques-uns de nos céncitoyens de langue anglaise la fu-
rieuse maladie contagieuse de la jaunisse. C'est un
mal particulier qui n'a de prise, fort heureusement
(lue chez l'Anglo-Saxon. Celui qui en est atteint ne
voit chez les autres races, mais surtout la race fran-
çaise, qlue déloyauté, voire même crime de lèse-majesté
britannique.

C'est encore un cas de maladie qui se pose pour les
expériences de médecine. Peut-être un jour va-t-on
apprendre qu'un célèbre médecin a trouvé le moyen
de la guérir par l'inoculation du sang... du catholique
français. Mais, va sans dire que ce remède sera très
dispendieux.

* *

Que les Anglais fêtent bruyamment leurs victoires,
c'est leur affaire. Est-ce que tous les citoyens sont
obligés par cela, pour faire preuve de loyauté à la cou-
ronne, de passer par les rues et de commettre des sot-
tises comme les enthousiasmés de ces jours passés ?
Vraiment, c'est très assommant de voir la manière
d'agir de ces affamés de victoire ; ne dirait-on pas
qu'ils n'y sont pas habitués ! ! !

S'ils connaissaient le proverbe : " Ce sont ceux qui
crient le plus fort qui sont les plus poltrons," peau
être seraient-ils plus réservés.

La loyauté des Canadiens-français, mais, grand
Dieu ! combien leur en faut il de preuves ?.. Qu'ils
lisent donc l'Histoire du Canada, aux pages à jamais
mémorables de 1812, ils y verrmnt M loyauté du Fran-
çais a la Couronne d'Angleterre. Ces pages en disent
assez. De Salaberry n'a pas attendu que son armée
fût forte de dix mille hommes pour engager le combat.
Oh ! non ! son pays était en danger, sa ligne de con-
duite était tracée : avec ses trois cents hommes, il va
lutter victorieusement contre huit mille. Est-ce là de
la déloyauté ?... Mais, messieurs les loutix snjets, le
sang des héros de Châteauguay coule encore dans nos
veines ...

Le malheureux Cronje est un héros, tous les An-
glais le reconnaissent. Il lutte avec quatre mille
hommes, tout au plus, contre une armée dix ou onze
fois plus forte que la sienne. Que doit-on penser .. .
Et, cependant on est enthousiasmé, c'est la revanche
de Majuba, dit-on. Nous reconnaissons la valeur du
généralissime Roberts, mais pas n'est besoin de le
crier par les rues, ses prouesses sont connues de tout
le monde. Vraiment, on est porté à croire que pour
faire preuve de loyauté, il nous faudrait parader dans
les rues comme l'Armée du Salut.

La meilleure preuve qu'on puisFe donner, ce nous
semble, est, quand le danger est venu, de se montrer
de véritables défenseurs de sa patrie. Mais en temps
de paix, de ne point chercher à semer la discorde.

Si j:iais le Canada vient à avoir besoin de bras
valeureux, les Canadiens-français, que l'on semble
prendre pour de mauvais sujets de Sa Majesté, seront
les premiers à prendre les armes pour défendre leur
patrie contre l'envahisseur. Encore une fois, ceux qui
ont crié le plus fort, dans la malencontreuse parade,
nie seront certainement pas les plus empressés à se
montrer d mis les jours de nsheur. Salut

Bravo ! les Etudiants du notre Université se sont
montrés très sages dans leur décision de ne point
figurer dans la démonstration Strathcona. Nous
voyons que le principe : à uatre plles les Cana -us,
n'est bon que pour nos grandeslnullités qui sont assoif-
fées de décorations. Le Canadien qui a du coeur le va
pas s'abaisser jusqu'au point de se faire mépriser. Le
véritable honneur est de rester Canadien-français
catholique, et en être fier ; car, en restant fidèles à
notre devoir, nous serons en haute considération
parmi tous nos compatriotes, de quelque race qu'ils
soient.

Je le répète encore, si jamais notre vieille Reine que
nous aimons tous, a besoin de bras valeureux en
Canada, elle en trouvera parmi les Canadiens frain-
çais, tout aussi bien( que parmi les l'qaux suiets c iards
et tapageurs.

*,+

Enfin, un soupir de soulagement s'échappe de toutes
les poitrines. On s'est rendu à l'attente du public en
condamnant, avec raison, cette laide feuille que l'on
voyait malheureusement exposée dans les vitrines de
quelques-uns de nos libraires. Ce n'était que des nul-
lités cachées sous différents pseudonymes ; de tristes
spécimens de la vieille Europe, et, ce qu'il y a de plus
attristant, de la noble France. Espérons que la leçon
qu'on leur donne en punissant les propriétaires, leur
fera ouvrir les yeux. Si ces misérables aieptes des
communards aiment à vivre dans la boue, c'est leur
affaire ; mais au moins, qu'ils ne viennent pas essayer
de contaminer notre ville en répandant l'odeur infecte
de leur bouge qui donne des hauts le coeur.

REKÉ' SAINTE Fore.
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L'ANGLAIS-LOUP ET JEAN-BAPTISTE
CICOGNE

L'Anglais mange gloutonnement.
Un Anglais étant de fmèrie

Se presam, dit-on, tellement
D avaler un Boer innocent,
Qu'il en pensa perdre la vie.

Le Boer lui demeures bime aeuAnt a ier.
De benhenr ponar l'Anglais, il pouca it bien cie.
Il appelle : Jean ! Jean ! Jean- Bapi iste Cigogne !
Et fait siqne et se tord. Donc Jean-Baptiste accourt,
Le délivre da Boer, déplaisante besoyne,
Et le vogant remis de sa peur, pour bon tone-

Il demande quelque salaire?
- Un salaire . dit l'A nglais.loup,
Vou.s rie- sins doute, compere,
C'était bien de l'honneur vous falire,
De roies laisser casser le con
A mon sercice, mais beaucoup I
Fichez-moi le camp, bête ingrate

Ne revene que sos un signe de ma poile !
LAFoN -TAIN•

L'INTOLÉRANCE

S'il est un sentiment peu rare entra tous, c'est bien
celui qui sert de titre aux lignes suivantes.

Comme la plupart des sentiments blâmables, celui-Ci
puise son origine dans le sentiment, de tous le Piaw
répandu, c'est-à-dire la vanité.

Par cela seul que l'on conçoit une opinion, on 1
juge bien fondée, et la passion aidant, tout y confiriO'
même ce qui la condamne. A propos de l'intolérance'
on pourrait, en la modifiant, citer l'exclamation de
Mmes Roland "O justice, que d'injustices on commet
en ton nom " Car il ne faut point perdre de Vue,
que toute intolérance prétend, ou même croit, Con"
battre pour la justice, uniquement pour la justice ;
et toute opinion opposée à la sienne lui apparaît re-
vêtue de tous les caractères de la criminalité.

Quand on est en proie à cette disposition, on pense
user d'un droit, en émettant une opinion, quelle
qu'elle soit, sur un sujet, quel qu'il soit ; et l'on a
rai-on, tout en agissant à ses risques et périls, a'
risque de se tromper et avec le péril de commettre ni
déni de justice. Mais on ne saurait user de ce droit
sans reconnaître à ses semblables un droit égal à coel'
que l'on revendique et dont on fa t usage. Qui donc
pout espérer l'unanimité des suffrage-s, pour les juge
ments que l'on porte sur les choses, comme sur les
gens C'est une erreur puérile d'imaginer que n'a
ilées, nos préférences, sont les idées et les préférences
de la plupart de nos semblables ; la justice et l'exý
rience sont d'accord pour nous convaincre du con-
traire. Il nous faut donc admettre-je ne dis pas par-
tager-la légitimité des idées exprimées, fussent
celles-ci opposées aux nôtres, à quelques conditions
cependant, faute desquelles on pourrait se rendre
complice d'erreurs funestes. Ces conditions sont'
qu'une opinion soit désintéressée, et de plus, ne Soit
pas suggérée par une passion quelconque ; en outre
de ce premier point, il en est un autre non moins in'
portant : c'est que cette opinion soit raisonnée. eu
lieu d'être le résultat de l'imitation, (lui guidait le'
moutons de Panurge, et les engageait à sauter les unis
derrière les autres, sans savoir pourquoi ; enfin, une
opinion devrait être préaédée d'une opération de l'es'
prit, qui se serait résolument. sincèrement, mis en de'
meure de chercher, je ne dirai pas l'évidence, que l'On"
rencontre rarement, mas la vraisemblance que l'on
peut reconstituer, pour peu (lue l'on réfléchisse avec
bonne foi et sagacité. Avec bonne foi, je le répète, et
non avec le secret espoir, la secrete volonté de satis-
faire sa propre inclination.

L'intolérance est répréhensible, quand elle nO
souffre aucune opposition à des idées qui ne contra-
rient pas certains principes, nous apparaissant counie0
es assises de toute conscience humaine ; le Décalogue
es contient, et trace notre règle morale, à laquelle
botre état de société actuelle a ajouté quelques corOl
aires ; entre autres 1 idée de Patrie, qu'aucune tolé
rance ne peut nous commander de laisser ébranler.
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#1,que dans les cam où les principes de cet ordre
4 lie ot pas mis en question. on ne consente pas à per-
Iliettr à ses semblables d'avoir une opinion opposée à
0 la qe l'on exprime soi-même, c'est faire preuve

dlqintolérance qui-il y faut prendre garde-
riénote lin esprit inférieur, et pour cette raison, ai
enltiché de lui-même, qu'il pense avoir le droit absolu
dIlliPoser à tous venants sa domination pleine et
entjère. Ainsi, la question de patriotisme est envi-
asé de beaucoup de façons différentes ; pour beau-

COPcette question est tellement prépondérante,
q4t6%nt prêts à tous les sacriôces, y compris celui

d'eur vie, de leurs biens, et plus que tout cela, de
la Vie de leurs enfants. D'autres, le petit nombre
O*Urénent, déploient, sur ce sujet particulier, non
sulemnt de l'intolérance, mais encore de l'intransi-
8'eJIce ; ils on~t, pour leur compte personnel, un pa-
tlotisine d'essence particulière, pour lequel ils ne
44Penseraieînt pas un maravédis, auquel ils ne sacri-
lieraient pas la moindre de leurs aises, mais qui
s'4ffirme, en mettant en suspicion le patriotisme d'au-

tr';ils gourmandent leurs semblables, ils formulent
dsexigences, qui pourraient peut-être coûter quelque

chose aux autres, tout en ayant le grand avantage de
ne leur rien coûter du tout. Patriotisme platonique,
potton dire, offrant ce double profit, de suspecter les
liltre8 et de s'encenser, de s'honorer s!oi-même, de se
coiffer d'une auréole de patriotisme, qui n'a rien coûté
à4 aquérir !

14 tolérance peut exister, sans prendre le caractère
d'unle Complaisance se manifestant en toute ot-casion,
Po" abonder dans le sens des opinions les plus oppo-
86'8 On Peut être tolérant,' sans se muer en écho. Je sais
bîeu que les choses ont plusieurs aspects, qu'il n'est
Po! it difficile, par conséquent, d'envisager tantôt les
rt% tantôt les autres, suivant que ceux-là. et ceux-ci,
60 trouvent d'accord avec l'opinion des personnes aux-
quelles On parle ;volontiers, cas caméléons attribuent

,,,,prilt leur disposition à la versatilité, qui
toute autorité à leur langage ; mais sans at-

teindre ce degré de complaisance, on lpeut être tolé-
141 tout en ayant une opinion personnelle, tout en

la 'iaintenant, lorsqu'on agite des questions enga-
gent des principes sur lesquels on ne saurait transi-
gel', 'ans, pour ainsi dire, dés;erter les causes qui sont
bonnes. Tout en remplissant ce qui est de strict de-
'roil, on ne doit pas oublier que la politesse fait tout
&C4Pter, même l'opposition aux idées exposées devant
nlOus. Le malheur est, que l'intolérance fait mauvais
mnange avec la politesse, et la pratique rarement
ullêin il lui arrive trop souvent d'appeler la grossièreté
à la rescousse ;et, C'est, du reste, une arme puissante,
tout le mnonde n'étant pas assez mal élevé pour s'en
servi,- afin de se défendre.

Dea que la grossièreté se manifeste, et qu'elle a
alrOrecours aux persornnalités offensantes, ceux

qisont en, butte à cab attaques, et qui, d'autre part,
Çt ç une bonne éducation, sont d'avance vaincus

ue O combat à armes inégales ; il ne leur ratte
qu'une ressource - c'est de se dérober à des rapports
d6éCénérant en rixe's morales ; lorsque l'intolérance t
teint ce Paroxysme, il n'est point de raisonnement qui

1Puisse atténuer, point d'accomodement à tenter,
point d'espoir d'amener à la justice des intelligences
Bi bien imbues de leur supériorité, qu'elles n'admet-
tarit l'as la possibilité de l'erreur, même la plus légère,
qui leur serait imputée.

deDonc,' il faudrait s'appliquer à éviter ces deux
U'a celui-ci, et l'autre, qui consiste à approuver,
avcune égaIe componction, les opinions les plus op-

poés;de lafermeté accompagnée de politesse, voilà,
ruie seînbe-t.il, la ligne à observer avec les éliergu-
rnènes de l'intolérance,

EMMlýELINE RAYMOND.

Le ruariage est Un ouragan, quelque chose d'inouï
et d'horriblement violent.-GUSTVEv Ditoz.

l 's force de l'armée est dans le courage et non dans
lnombre de ceux qui entourent le drapeau. -Hounz.

148 Plus grands prodiges de vertu ont été pîroduits
Par l'amnOur de la Patrie.-J.-J. Roz78mrAz.
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Femmes rêées, par Albert Ferland, 1 volume in-16
long, illustré ; prix : 35 centime chez les prin-
cipaux libraires ou chez l'auteur, 1M3, rue Notre-
Dame, Montréal.

A lim- ce joli tita,, lecteurs, ne vous semble-t-il pas
qu'il s'agit d'un recueil de vern, de sentimentales
poésies ?

Puis ces mots suggestifs Pl"ed au haut de la cou-
verture elle-môme : "Pour lire à la femme aimée,"
n'évoquent-ils pas chez vous le souvenir des heures
passées près de celle qui, encore aujourd'hui sans
doute, possède tout votre amour 1

Enfin, ces deux figures de femmes si parfaites, res-
pirant si délicieusement en chacun de leurs traits la
douceur et la bonté qui caractérisent la compagne de
l'homme :quelle heureuse idée le poète a eue d'orner
le frontispice de son livre de cette exquise miniature t
Comme le peintre délicat qu'est M. Delfosse a su
rendre avec art le sens de ces deux mots :Femmes
réee'es !

Ouvrons le petit bijou de livre. La préface est de
M. Louip Fréchette, c'est dire qu'elle est brillamment
écrite, c'est dire aussi qu'une (oeuvre aussi hautement
recommandée ne saurait passer inaperçue.

Qu'en tous lieux où l'on s'aime,
Feuillets, un eent vous sème I

N'est-ce pas gentil ? Poète, votre désir est réalisé.
Un vent a semé les feuillets de votre petit ouvrage,
jusqu'au fond des solitudes du Nord-Ouest, car là on
s'aime tout autant qu'ailleurs 1

Comme le seus de cette redite à l'aimée " vous ôtes
la plus parfaite des créatures " est rendu d'une façon
neuve et savante dans la poésie intitulée " Exalta-
tion ! " et comme il est bien vrai aussi que tout
homme n'a qu'un but dans la vie, se faire aimer:.

Femme, daigne répondre au noble amour de l'homme,

Et lorsque l'on a une fois possédé son amour, n'est-
ce pas qu'on ne saurait plus s'en passer?

Dis-nous, ô jeune femme,
Dis-nous toîî bien-aimé,

L'aimé pour qui d'un pur cinname
'Éon lit doit être parfumé.

Celui que mon coeur aime est un bouquet de myrrhe,
Son baiser dont l'ardeur est celle du midi
Est non moins odorant que le nard de Palmyre
Et meilleur que le sang des vignes d'Engaddi.

Ne vous semble-t-il pas avoir sous les yeux le plus
charmant tableau qu'on puisse rêver, celui où deux
jeunes amants se dévoilent leur amour innocent en
un long baiser d'extase ?1

M. Ferland a compris qu'il ne saurait emprunter
d'images plus gracieuses qu'à la Bible, livre où se
trouve le plus pur de la poésie orientale si riche en
métaphores.

Lisez la Beauté des Epon-x, où l'homme et la f emme
chantent mutuellement leurs perfections, et vous
serez convaincus qu'on ne saurait s'exprimer en un
style pus poétique.

Tes yeux dont le regard a blessé ma prunelle
Sont purs comme leis flots des vasques d'Hésébon.
Tes yeux à qui mon corps chastement s révèle
Sont clairs comme les eaux des puits de Salomnon.

Que de fois vous a-t-il été donné, en voyant s'éva-
nouir quelque ombre furtive, de vous répéter, sinon
en un style aussi parfait, du moins d'une façon
analogue

Cette femme qui passe au lever de la lune,
Voilée et dont le voile est le jouet du vent,
Cette femme qui passe et se deuit sur la dune

Me disais-je, rêvant.

Est-elle une beauté brune, blonde ou châtaine,
Cachant, le cSeur ému, sous un voile jaloux,
Des épaules de neige ou des tresses d'ébène

Ou des yeux andalous 1

Quelle foule de pensées et de désirs obsesseurs en
votre coeur après le premier baiser, alors que cette

inconnue, qui ne vous apparaissait un jour que dans
les brumes du rêves, vous

..offrit, vibrante d'émoi,
le baiser de sa lèvre rose

En s'inclinant...
Les cheveux flottants, la bouche mi-close...

La Chasseresse est aussi belle en dessin qu'en poésie:
la même idée créatrice se révèle dans les deux tableaux.

Que nos chagrins, pareils aux nuages des cieux,
Se dissipent en pleurs comme ils tombent en pluie 1

Poétique allusion à ces larmes que la femme sait
verser si facilement quand son cSeur est tant soit peu
touché. Quel est celui, parmi nous, hommes, qui n'a
mouvent désiré pouvoir recourir à ce moyen de soula-
genmt :' Si je pouvais seulement pleurer!

Tous, nous aimons les bois 1 Mais il me semble que
mous les aimons davantage après que nos yeux ont pu
se fixer sur le joli croquis de M. Delfosse.

Vous souvient-il qu'un jour auprès des flots tranquilles,
Sous le dais de ces bois moussus et parfumés,
Ainsi que les pastours des anciennes idylles,

Noue nous sommes aimés î

Oh 1 oui, tout ce que nous venons de lire en ce pe-
tit volume est bien -beau, et propre à faire vibrer nos
coeurs d'amour ! Chaque nature aimante et jeune
comme l'auteur remerciera celui-ci pour le bien que
ses chants lui auront produit.

Fasse le ciel, nous permettrons-nous de dire en ter-
minant, qu'on ne trouve pas notre petit articl, 6 mu-
tuellement adorateur " s'il nous est permis de nous ex-
primer ainsi. Dans notre pensée, il n'a qu'une pré-
tention : être sincere.

LE CAPITAINE VICTOR BÉGIN

Voilà un brave!
On n'a guère reconnu ses services, là-bas, dans la

police montée du Nord-Ouest, où depuis quinze ans,
seul officier canadien-français, il soutient la réputa-
tion de bravonre et de capacité de nos militaires.

Cliché A.-R. Roy, Québec.

Le capitaine Bégin vient de s'embarquer pour le
Transraai. Espérons qu'il aura occasion de s'y distQ
guer.

Le capitaine Bégin est un lévisien. Il a été capi ae
longtemps au l7ième bataillon d'infanterie de -Id-
vie.-P.%
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LA CHARITÉ

Lorsque Dieu créa l'homme à son image même,
Lorsqu'il eut mis son front en face du soleil,
Qu'il eut mis sur sa tête un roy.al diadème
Et dans son coeur nou'eau le sang riche et vermeil,

Il voulut contempler l'ouvre par excellence ;
L'homme était incomplet, Dieu l'avait mieux rêé :
L'âme était sans ardeur, sans force et sans puissance,
Rt l'ouivrage superbe était inacheré !...

Il avait pourtant mis dans cette âme immortelle,
Dans ce souffle fécond de sa bouche éternelle,
La justice, la paix, la foi, la rérité.

Mais Dieu, se recueillant, rit un loin le Calvaire...
Il songea que bientôt l'homme serait son frère
Et dans son propre coeur : Dieu prit la Charité !

STENNA.

LA MODERNITÉ DE BOSSUET
Suite et ßu

Ce qui d'ailleurs ne fait pas moins d'honneur a son
caractère qu'à son génie, c'est que les attaques vio-
lentes, déloyales, injurieuses même, dont son Histoire
des variations fut l'òbjet, ne l'ont pas détourné de
travailler à la réunion. Il y travaillait activement en
1691, dans le temps même qu'il achevait ses A vertisse-
ments aux protestants, et on ne saurait rien lire de plus
conciliant que sa correspondance avec Molanus, abbé
de Lokum, si ce n'est la correspondance où il n'oppose
que la charité de son zèle avec la force de son élo-
quence aux vivacités et aux subtilités de l'illustre
Leibniz. C'est le philosophe, non l'évêque, en cette
occasion, qui manqua quelquefois de patience et même
de politesse. Bossuet ne se découragea pas. Dans le
même temps que Leibniz le harcelait de ses chicanes
ou de ses " cavillations," comme on disait alors, il
écrivait son Instruction pastorale sur les promesses de
l'Eglise, pour y montrer, disait-il, " par l'expresse
parole de Dieu, que le même principe qui nous fait
chrétiens doit aussi nous faire catholiques." C'était,
Messeigneurs, en 1700, et, vous le voyez, c'était tou-
jours la même argumentation, mais une fois encore
présentée sous une forme nouvelle et singulièrement
saisissante. En connaissez-vous de plus " actuelle,"
et, à l'heure qu'il est, la question ne se pose-t elle
pas dans les mêmes termes : " Le même principe qui
nous fait chrétiens doit-il ou non nous faire catho-
liques ?" Je le disais donc bien : pendant un demi-
siècle, de 1653 à 1704, la réunion des Eglises a été le
principal objet de l'attention de Bossuet. Pour pro-
curer cette réunion, il s'est efforcé d'ôter d'abord de la
controverse tout principe d'aigreur, et de la ramener
à ses termes essentiels. Que ce fût avec les protestants
de Metz, ou avec ceux de Paris, ou avec ceux de Ha-
novre, il ne s'e it refusé à aucune des propositions d'en-
tente ou de conciliation qu'on lui soumettait. Dialec-
ticien consommé, il a fait preuve pendant cinquante
ans de non moins de souplesse ou d'ingéniosité que
d'éloquence, et d'autant de charité que de fermeté.
Permettez-moi, Messeigneurs, d'appuyer sur ce der-
nier point et d'achever ainsi de préciser l'attitude qui
a été la sienne pendant ce demi-siècle. " Pendant que
nous représenterons à nos frères, écrivait-il dans son
Instruction sur les promesses de l'Eglise, ces vérités
adorables, joignez-vous à nous, peuple fidèle. Conce-
vez avant toutes choses un désir sincère de leur salut,
témoignez-le sans affectation etde plénitude de cœur ;
tournez-vous en toute sortes de formes pour les ga-
gner. " Reprenez les uns," comme dit saint Jude, en
leur remontrant, mais avec douceur, que ceux qui ne
sont pas dans l'Eglise sont déjà jugés. Quand vous
leur voyez de l'aigreur, sauvez-les en les arrachant du
milieu du lac ; ayez pour les autres une tendre com-
passion, avec une crainte de les perdre ou de manquer
à quelque chose pour les attirer. Parlez-leur, dit saint
Augustin, amanter, doleiter, fraterne, placide, avec

-amour, avec douceur, sans dispute, paisiblement,
comme on fait à son ami, à son voisin, à son frère."
Je le demande aux adversaires les plus acharnée de

Bossuet: y a-t-il un mot dans ces lignes qui n'honore
autant la charité du chrétien que la fermeté du
docteur de l'Eglise ; et pourquoi faut-il, après cela,
que dans cette grande entreprise, conçue- avec tant de
générosité, conduite avec tant de prudence en même
temps que de génie, et dont il attendait lui même tant
d'effets, il ait échoué ?

Mais a-t-il. échoué ? C'est ce que l'on pourrait se
demander ; et, s'il a échoué, d'autres échoueront-ils
toujours ? Messeigneurs, je ne le crois pas. Seul ou
presque seul en son temps, Bossuet a senti la néces-
sité de s'unir. Qui niera que cette nécessité soit
aujourd'hui presque universellement sentie ? Nous le
voyons en Angleterre, en Allemagne, en Amérique.
Il y a de cela quelques années, non seulement on ne
contestait plus à Bossuet la réalité des variations des
Eglises protestantes, le protestantisme s'en faisait
gloire ! " Vous nous accusez d'avoir varié, disait-on.
Soit ; mais varier, c'est progresser, et c'eut grâce à ces
variations que nos communions. a-adaptent à la fois
aux besoins des individus et aux nécessités des temps."
Il y en avait même qui voyaient ou qui croyaient voir
dans la multiplication des sectes un signe de ce qu'ils
appelaient la fécondité du sentiment religieux ; et
c'était le temps où, dans un autre ordre d'idées, l'im-
possibilité de se fixer passait, vous vous le rappelez,
pour la suprême élégance intellectuelle. On évoluait,
donc on existait ; on se contredisait, donc on pens-iit ;
et on se divisait, donc on prôgressait. Que dis-je ! Le
progrès consistait dans la division ou dans la différer.
ciation même ; et si par hasard deux " intellectuels "
s'apercevaient qu'ils pensaient de la même manière,
ils s'affirmaient à eux-mêmes leur intellectualisme en
essayant de penser autrement. Mais ces temps sont
maintenant passés, et il faut souhaiter, Messeigneurs,
il faut espérer et j'espère qu'ils ne reviendront plus.
On a recommencé et heureusement, de sentir le prix
de l'unité. On a compris que ce qui fait en
tout genre la valeur de l'individu, c'est le coefficient
social. La " morale indépendante " n'est qu'un mot,
et l'action est toujours gouvernée par l'idée. Com-
prendra-t-on aussi, sentira-t on le prix de l'autorité ?
Si nous avons besoin d'une main qui gouverne, com-
bien plus avons-nous besoin d'une tête qui décide :
Eis koiranos estô. Mais, le jour où nous l'aurons com-
pris, à qui nous adresserons-nous ? Quelle Eglise
trouverons-nous dont l'immutabilité nous garantisse
les conditions hors desquelles il n'y a pas de société
spirituelle possible, ni peut-être de société matérielle ?
Messeigneurs, il n'y en a qu'une ; et ce jour-là, qui
verra le retour des Eglises au centre de l'unité catho-
lique, ce jour, s'il doit luire sur l'humanité, sera le
jour aussi du triomphe de Bossuet.

Ce n'est pas tout encore, Messeigneurs, et, après
vous avoir montré ce qu'il y avait, ce que je crois voir
d'actuel, et même de futur, dans l'oeuvre littéraire ou
dans l'oeuvre polémique de Bossuet, je voudrais vous
faire voir, avant de terminer, ce que je trouve aussi,
dans son oeuvre philosophique, de moderne ou -le
contemporain. " Je ne veux point, a-t-il dit quelque
part, élever un Père au-dessus des autres par une
comparaison odieuse, ni prononcer des arrêts de pré-
férence. Mais c'est un fait qu'on ne peut nier, que
saint Athanase, par exemple, qui ne le cèle en rien à
aucun des Pères en génie et en profondeur, et qui est
pour ainsi dire l'original de l'Eglise, dans les di-putes
contre Arius ne s'étend guère au delà de cette matière.
Il en est à peu près de même des autres Pères, dont
la théologie paraît renfermée dans les matières que
l'occasion et les besoins de l'Eglise leur ont pré-
sentées." Ne pourrait-on pas dire pareillement de lui
que, de toutes les matières que les besoins de l'Eglise
et l'occasion lui ont présentées, il n'y en a peut.être
pas une que Bossuet ait traitée avec plus d'ampleur,
avec plus de complaisance et avec plus d'autorité, que
la matière de la Providence ? Il n'y en avait pas alors
qu'il fût plus nécessaire de défendre, d'éclaircir, de
développer. C'est ce que Bossuet a bien compris.
L'un des- premiers en son temps; il a vu, d'une vue
singulièretment péinétrante, où teridait le spinosisme

naissant. Autant ou plus que Luther et Calvin, c'es64
Spinosa qu'il a voulu réfuter dans la seconde partie de
son Discours sur l'histoire universelle ; et ce seul fait'
Messeigneurs, que pour beaucoup de nos conterlpo'
rains, Bossuet, avant et surtout, est l'auteur de s011
Discours sur l'histoire universelle, suffirait à nous per
mettre de reconnaître en lui le théologien de la Pre
vidence.

Nous le retrouvons également dans la suite entiè'l
de ses Sermons : " Semper humana gens male dèeý9s
meruit. De toutes les perfections infinies de Di*'
celle qui a été exposée à des contradictions plus OP"
niâtres, c'est sans doute cette Providence éternelle

qui gouverne les choses humaines. Rien n'a paru Plus
insupportable à l'arrogance des libertins que de 'e
voir continuellement observés par cet oil toujOurs
veillant de la Providence ; il leur a paru, à ces liber-
tins, que c'était une contrainte importune de recoD'
naître qu'il y eût au ciel une force supérieure qui gOU'
vernât tous nos mouvements et châtiât nos actiOii
déréglées avec une autorité souveraine. Ils ont VOuLa
secouer le joug de cette Providence qui veille sur 'oue
afin d'entretenir dans l'indépendance une liberté in dO
cile qui les porte à vivre à leur fantaisie, sans craint'
s ms retenue et sans discipline." Nous le retrouvons
encore dans ses Oraisons funèbres, celles d'Henrielle
de Pranre. de Madame, d'Anne de Gonzague. S'il fait
moins de place à la Providence dans l'Histoire de'
variations des Eqlises protestantes, c'est que, de toute,"
les doctrines que Calvin avait retenues de l'enseigne-
ment de l'Eglise, à peine en nommerait-on une qu'il
ait crue plus fermement que la doctrine de la Provf
dence. Et n'y a-t-il pas mieux encore, Messeigneurs' .
si Fénélon ayant quelque part prononcé, dans sO'
Sermon pour la fête de l'Epiphanie, cette parole de*
venue presque proverbiale :" IL'homme s'agite, niais
Dieu le mène," c'est à Bossuet qu'on l'attribue ? lit
en effet, il n'y en a pas qui résume mieux sa pensée'
d'une manière plus exacte, ou plus brève, ou Pl
saisissante.

Eh bien, maintenant, Messeigneurs, depuis Bossuet'
depuis cent cinquante ou deux cents ans bientôt,
quelle doctrine a été, est toujours plus attaquée '
Avec encore plus de perspicacité que les libertins du
siècle précédent, et grâce à Bossuet peut-être, 1.0
" philosophes du di'-huitième siècle " ont compris,
Voltaire en tête, que la doctrine de la Providence
était en quelque sorte " l'ouvrage avancé de l0
religion," celui qu'il fallait démanteler avant d'atta-
quer le corps de la place, et ils y ont donc porté to
leur effort. Plutôt que de la reconnaître, cette Prov
dence, ils ont mieux aimé livrer au hasard l'histoire
de l'humanité, les révolutions des empires et la de«
tinée des simples particuliers : Vous me dispenser0e
de rappeler ici leurs sarcasmes. De plus savants sont
venus ensuite, ou de plus prétentieux, qui ont essal4

de limiter la Providence de Dieu par le moyen de
l'immutabilité des lois de la nature ; et il s'est trouvé
que, dans son Traité du libre arbitre, si l'on y change
quelques mots seulement, Bossuet leur avait déjà
répondu. L'immutabilité des lois de la nature ne s01'
rait faire échec à l'auteur des lois de la nature ; et
d'ailleurs, pour en faire la remarque en passant, coD'-'
nient ces logiciens, qui ne sauraient concilier la PrO"'
dence de Dieu avec l'immutabilité de lois de la natture,
concilient-ils donc l'immutebilité des lois de la nature
avec leur hypothèse du progrès continu ? Vous rap-
pellerai je après cela que, jusque de nos jours, 10
doctrine de la Providence n'est pas quotidiennemout

en butte à de moins furieux assauts ? Toute la quer
tion du surnaturel n'en dépend-elle pas 1 toute la
question du sens de l'histoire 1 toute la question de le
conduite et de l'objet de la vie ? Naturalistes ou Pa"'
théistes, fatalistes ou déterministes, que nient-ils toile'
avec des arguments tantôt semblables et tantôt co'
traires, si ce n'est la Providence i et, même en nie,
plaçant, pour un moment, à leur point de vue, quy
a-t-il donc de plus "actuel " et de plus " conteIPo'
rain " qu'une ouvre comme celle de Bossuet, remplie'
pour ainsi dire, de la doctrine de la Providence 1

Or, Messeigneurs, vous le savez, les solutioris'd's
ces grands problèmes ne sont pas aussi riombreuse0
qu'il plaît à notre vanité de le croire ; il n'y er Weu
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Plus de deux ou trois, entre lesquelles il nous faut
Choisir. C'est aussi bien ce que reconnaissent même
'%libres penseurs, et j'en sais qui les ont cataloguées
o0u inventoriées, ces solutions. La doctrine de la Pro-
Yience en est une. Quand la vérité n'en serait pas
4arantie au chrétien par l'autorité de la révélation, je

d'a que cette solution serait encore la plus constante

Tout commence ici-bas, mais tout finit ailleurs!

Ne fit-elle pas la plus consolante, je dis qu'elle
erait encore la plus morale ; et, au contraire, quelle
neorale fonderait-on sur la " concurrence vitale ou
S' la dangereuse illusion du " progrès continu" Si
ele n'était pas la plus morale, je dis qu'elle serait
enr».e la seule capable d'éclairer les obscurités de
lhistoire et de communiquer un sens aux agitations
des hommes. Mais, Messeigneurs, si l'histoire, si la
morale, c'est à-dire la charité ; si la consolation, c'est-

dire l'espérance, et si la révélation, c'est à-dire la
o', doivent sombrer ensemble dans le naufrage d'une

dOctrine, que faut-il davantage, et que sera-ce donc
que la vérité ? Quand Bossuet n'aurait fait que poser
la question en ces termes, nous ne saurions lui en
savoir trop de gré, et c'en serait assez pour ne lui
refuaer ni le nom de " philosophe," ni celui de

Penseur."
on le lui a refusé cependant. On lui a reproché de

n'avoir eu d'autre philosophie que celle de ses " vieux
cahiers de Navarre " ! On lui a reproché de n'avoir

Pas prévu Voltaire et le siècle de l'Encyclopédie !
commine si la philosophie n'était qu'un badinage, une
espèce de sport, l'art de jongler avec les idées, ou
comme si la profondeur, l'étendue, la force de la
pensée se mesuraient à son inconsistance ! Nous pou-
von juger de la valeur et de la sincérité du reproche.
L'oeuvre de Bossuet est là pour y répondre. Car, en
terominant, Messeigneurs, si nous ramassions sous ut
seul Point de vue tout ce que j'ai tâché de vous en
dire, C'est alors et de là qu'il nous apparaîtrait mêle
de toute sa pensée aux controverses de l'heure pré
sente. L'idolâtrie du "sens propre," c'est-à-dire ce
que nous nommons aujourd'hui du nom de subjecti

ta>e, voilà ce qu'il a toute sa vie combattu t La ten
dnce de l'homme à ne se servir de la société qui
Colme d'un moyen d'en sortir, c'est à dire ce qui
nous nommons aujourd'hui du nom d'indirualisme
voil& le grand danger qu'il a essayé d'écarter ! L
défiance de nous-mêmes, voilà enfin ce qu'il nous.
toute sa vie enseigné ! Qui dira que la leçon nous soi
inutile i et de quels maux nos sociétés sont-elle
aujourd'hui plus profondément travaillées ?

Eminences
Messeigneurs,
Mesdames et Messieurs,

Que la gravité de ces maux ne nous soit pourtan
Pas Une raison de désespérer. Bossuet n'a jama

nu le découragement ; et certes, nous l'aurions hie
.ttal entendu, je vous l'aurais bien mal représenté, o

utôt je l'aurais trahi si, dans tout ce que je vous E
ai dit, Vous n'aviez senti sa confiance dans la bont
latn le Succès, dans le triomphe de sa cause. Osera

Je ajouter que, si l'on respire quelque part la mên
roobance c'est ici, dans Rome, où,-j'ai plaisir à

-Pétrl'insigne bienveillance du Souverain Ponti
gPa Permis de rendre cet hommage moins enco
Pout-être à l'incomparable orateur qu'au lutteur
tant de combats ? Et pour en témoigner ma profon
rconnaissance, je voudrais être autre chose ici qu'
"homme de bonne volonté " sans mission ni mand

Presque personne ; je voudrais être ce soir
. de tout un pays. Mais si cette ambition m'

terdite, je craindrais que ce n'en fût une autre,
Plus subtile peut-être sous son apparente modestie
que de vouloir être seul à remercier le Saint-Père,

est Pourquoi je terminerai ce discours en suppli
le Pape Léon XIII de daigner agréer, avec n
humble hommage, l'hommage de tous ceux qui verr
aec moi, dans l'accueil qu'il a fait à l'idée de ce
gilorieation de Bossuet, une preuve nouvelle des s

ents particuliers du chef de la catholicité pour t
qui touche les intérêts, le rôle et l'avenir de

FERDmiMD BRUNzTIhRi
de l'Académie frangaise

M. P. BONHOMME P
OHiANISATsUR GÇNÉRAL DE L'ALLIANCE NATIONALE ra

au

Un groupe de mutualistes s'est réuni dernièrement la

pour fêter le trente-sixième anniversaire de naissance P

de M. P. Bonhomme, organisateur général de l'Al- d
liance Nationale, et lui offrir un cadeau-souvenir. Au la

cours de l'adresse qui accompagnait le cadeau, on a

rappelé en termes enthousiastes que M. Bonhomme, '

depuis son entrée dans l'Alliance Nationale, avait

fondé plus de cent vingt cercles et bureaux de percep.

tion, et que ce résultat le plaçait au premier rang a

parmi ses confrères organisateurs de n'importe qu'elle d

p
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g
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Photo. J.-R. Poirier, 306 rue Notre-Darne

ksociété en cette province. Des discours ont été pro-

noncés par plusieurs personnes, en cette circonstance,
entre autres par MM. le Dr J. Cypihot et E.-H. Godin,

5tous deux membres du bureau exécutif de l'Alliance,

a et ces messieurs ont déclaré que le héros de la fête

t était un des piliers de leur société. Ils lui souhaitèrent
p de consacrer encore, pendant de nombreuses années,

son dévouement et ses facultés au succès de notre

grande association de bienfaisance canadienne.
Nous avons cru devoir profiter de cette occasion

pour publier le portrait de ce m-utualiste distingué et
edonner quelques notes biographiques.
isM. Bonhomme est un self -made moulet. C'est à l'école

tu de l'expérience qu'il a puisé les leçons dont il a su pro-
iu fiter avec tant de bonheur. Né à l'île Perrot, en 1863,

partit à l'âge de quatorze ans de la maison paternelle
our l'Ouest américain, et se mit rapidement au cou-
nt des méthodes d'affaires de nos voisins. Il revint
u foyer vers l'âge de vingt et un ans, se maria, et prit
direction d'une agence de machines agricoles pour la

rovince de Québec. Il conserva cette position pen-

ant huit ans, puis il devint courtier d'assurances sur
a vie. Deux ans plus tard, en 1894, il fondait son

remier cercle pour l'Alliance Nationale, et depuis il

est rendu au chiffre considérable que l'on sait.
Doué d'une grande énergie et d'une constance par-

aite, patriote et philanthrope à un' très haut degré, il

cru faire ouvre nationale et humanitaire en répan-
ant les connaissances et les avantages de la saine

mutualité parmi ses compatriotes. Ces derniers lui

nt montré qu'ils appréciaient ses efforts en répondant
énéreusement à son appel, et il peut se flatter, au-

ourd'hui, d'avoir contribué pour une très large part à
a prospérité des familles canadiennes en les mettant à
'abri des coups du sort et en éloignant la misère,

oujours prête à frapper à la porte des maisons on la

mort vient enlever le chef de famille.

PETIT POÈME EN PROSE

LE CERF

J'entrai au bois par un bout de l'allée, comme il ar-

rivait par l'autre bout.
Je crus d'abord qu'une personne étrangère s'avan-

çait avec un pot de fleurs.
Puis je distinguai le petit arbre nain, aux branches

écartés et sans feuilles.
Enfin le cerf apDarut net et nous nous arrêtâmes tous

deux.
Je lui dis
-Approche. Ne crains rien. Si j'ai un fusil, c'est

par contenance, pour imiter les hommes qui se prennent

au sérieux. Je ne m'en sers jamais et je laisse ses
cartouches dans leur tiroir.

Le cerf écoutait et flairait mes paroles. Dès que je
nie tus, il n'hésita point, ses jambes remuèrent comme
des tiges qu'un souffle d'air croise et décroise. Il s'en-
fuit.

-Quel dommage ! lui criai-je. Je rêvais déjà que

nous faisions route ensemble. Moi, je t'offrais de ma

main, les herbes que tu aimes, et toi, d'un pas de

promenade, tu portais mon fusil couché sur ta ra-

mure.
JULES RENARDb

Il faut aimer sa patrie sani rivale et être prêt à lui

sacrifier ses plus intimes préférenceE.-GAMBETTA.

Le mécanisme de la guerre consiste en deux choses

se battre et dormir ; user et réparer ses forces.-
CoNDÉ.

LA PROPORTION D'HOMMES QUE L'AGRICULTURE, L'INDUSTRIE, LE COMMERCE
ET LES - PROFESSIONS LIBÉRALES FOURNISSENT A L'ARMÉE
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774 LE MONDE ILLUSTRE

HYMNE AU CREATEUR

AIR : Credo du paysan

Du noir chaos, le Dieu de la nature
A fait briller l'éclat de sa splendeur,
Et l'univers vit enfin sa parure
Sortir des mains de sa noble grandeur.
Les anges, nés sur l'auguste colline,
Remplis d'ardeur pour un Dieu si puissant,
Chantaient là-haut sur la harpe divine
Les doux refrains de leur amour naissant

REFRAIN

O Oréateur, Tu nous donnas l'aurore
Des feux brillants de ton sublime Esprit ;
Au saint des saints notre troupe t'adore ;
Reçois les chants que l'amour nous prescrit.

Tes cieux bientôt dévoilent les merveilles
Qui sommeillaient dans la nuit du chaos
L'astre du jour, les étoiles vermeilles
Brisent enfin leur antique repos.
Au firmament, leur marche radieuse
Préside aux temps, aux siècles puis au jour
Charmant l'éther, leur voix harmonieuse
Lance ces chants vers le divin séjour :

REFRAIN

O Créateur, Tu nous donnas l'aurore
Des feux brillants de ton sublime Esprit
Dans l'infini, notre troupe t'adore ;
Reçois les chants que l'amour nous prescrit.

De Jehovah célebrons la puissance,
Lui qui forma notre humble humanité,
Qui ît notre âme à sa divine essence
Et nous soutient des dons de sa bonté,
Souvenons-nous, ôfragile poussière,
Que sur nos fronts Il imprima son sceau;
Chantons aussi sa céleste bannière,
De notre enfance abritant le berceau

REFRAIl

O Créateur, Tu nous donnas l'aurore
Des feux brillants de ton sublime Esprit ;
Dans notre exil, notre troupe t'adore ;
Reçois les chants que l'amour nous prescrit.

LE PETIT RUISSEAU ROUGE

C'est un nom bien vieux et qui vient de bien loin.
Quand vous passerez par les riantes campagnes de

Saint-Michel de Napierville, demandez aux cultiva-
teurs de la " Petite Côte " ce que c'est que le " Petit
Ruisseau Rouge."

Et l'on vous dira que c'est un ruisseau comme tout
autre qui prend sa source dans les terres de Saint-
Michel et qui coule tout bonnement, sans faire de
bruit, juste assez longtemps pour atteindre le fleuve
Saint-Laurent.

Vous n'en saurez pas long, et ce ne sera pas inté-
ressant. Et si vous voulez connaître d'où vient ce
nom de " Petit Ruisseau Rouge," on hochera la tête
sans répondre parce que vous demanderez là une
chose à laquelle personne n'a jamais songé.

Cependant, il vous reste encore une ressource
Lorsque juin aura donné ses premières grandes cha-

leurs et que les champs seront en leur bel état de vé-
gétation, rendez-vous sur les rives du petit Ruisseau
Rouge, à environ un mille plus bas que sa source, près
d'un bouquet de noyers séculaires ; avisez le plus
vieux de ces vieillards, celui dont le tronc incliné
presque horizontalement semble vouloir barrer la
route au ruisseau.

Assis sur ce tronc penché, vous y serez fort à l'aise
vous aurez un ombrage des plus frais, le ruisseau
chantera tout bas en coulant sous vos pieds, les oi-
seaux chanteront sur vos têtes, les brins d'herbe
chanteront à vos côtés.

Alors, si vous êtes bien sage, si vous regardez bien
couler le petit ruisseau, si vous écoutez bien la mu-
sique des oiseaux et des brins d'herbe et si vous êtes
un peu triste et rêveur, voici l'histoire que vous ra
contera peut-être une voix mystérieuse et tendre :

La douce Yimurka, la vierge brune de la forêt, s'est
assise bien lasse sur le tapis moelleux, au pied d'un
grand sapin. La brise du soir qu'on entend venir au
loin à travers le feuillage, les derniers rayons de
soleil qui s'éteignent lentement, l'onde du ruisseau
qui murmure tout bas, tout cela est bien triste pour
la vierge bien lasse.

C'est qu'elle a marché tout le jour sans repos, sans
arrêt, c'est que la route était dure à travers le taillis,
c'est que les feuilles des buissons ont essuyé bien des
larmes sur les joues de la douce Yimurka.

La veille pourtant, la tribu avait festoyé sur les
rives du grand fleuve, et le jeune Orontac, le guerrier
aux pieds agiles, au regard fier, au bras puissant, avait
caressé longtemps la brune chevelure de la douce
Yimurka. Assis tous deux près de l'onde immense,
ils avaient confié leurs rêves et leurs amours aux flots
qui passaient. Lui, l'avait appelée la lumière de ses
jours, le génie de ses chasses, la vie de son wigwam.

Et puis, la Robe Noire était venue, le soir ; elle
avait parlé de l'amour qui ne finit pas, de la prière à
deux, de l'époux qui protège, de l'épouse qui aime.
Le lendemain, elle étendrait ses mains sur la tête des
deux enfants de la forêt, lesquels jureraient de s'aimer
toujours. Et cela avait été bien beau et bien doux
pour Yimurka. si beau et si doux qu'elle avait pleuré
de bonheur.

Mais quand la nuit vint, le cri de guerre se fit
entendre et les guerriers, Orontac à leur tête, s'élan-
cèrent à la chasse de l'Iroquois qu'on avait découvert
dans les bois.

Quand l'aurore parut, pas un n'était de retour ; et
Yimurka, le coeur rempli de mortelles inquiétudes,
s'était mise sur les traces des guerriers ; elle avait
marché tout le jour guidée par les herbes froissées qui
lui montraient la route suivie par ses frères et son
fiancé.

Et c'est pourquoi, ce soir, la douce Yimurka, la
vierge brune de la forêt, s'est assise bien lasse sur le
tapis moelleux au pied d'un grand sapin.

e e

Longtemps, bien longtemps, elle suit du regard
l'onde du ruisseau qui coule à ses côtés ; longtemps
elle écoute la plainte du soir qui pleure dans les grands
arbres.

Puis sa voix se mêlant au mystérieux concert de la
nuit qui s'approche, la vierge fait entendre ces mots

" Pourquoi sont-ils venus, les farouches guerriers
à la hache sanglante ? Pourquoi m'ont-ils ravi mon
amour et mon seul espoir ? Le vent qui passe vient de
bien loin, et cependant il ne m'apporte pas les accents
de mon bien-aimé. Reviens vers moi, reviens, Oron-
tac, ô mon fiancé !

" Ils ont peut-être brisé cette tête si chère. Ce re
gard qui bravait l'ennemi, il est fermé pour toujours
sans doute. Car le ciel est bien noir et la forêt bien
sombre ; mais Orontac ne craint pas la nuit, il revien-
drait vers sa tendre Yimurka qu'il aime et qui l'ap-
pelle. Reviens, reviens, Orontac, ô mon fiancé !

" Pourquoi tarder ? Que ferais-je sans toi I Le frêle
arbuste périt quand l'orage a brisé le hêtre qui le pro
tégeait, et le tendre oiseau qui vient du Midi ne pour-
suit pas sa route quand le chasseur a tué son compa-
gnon. Ainsi la pauvre enfant des bois ne verra plus
les bords du grand fleuve si tu ne reviens pas, Oron.
tac, ô mon fiancé !

" Mais j'entends, au milieu des murmures de la
nuit, j'entends des bruits confus. On s'avance la-
bas. Mon coeur tremble et j'ai peur. Orontac, es-tu
là ? Reviens-tu vers moi, ô mon fiancé i "

Yimurka ne s'était pas trompée ; une troupe nom-
breuse s'avançait sous les arbres, et bientôt elle dé-
boucha dans la clairière. Mais ce n'était pas des
frères ; et à travers les vagues lueurs de la nuit, Yi-
murka reconnut les plumets orgueilleux des guerriers
iroquois. Paralysée par la crainte, la jeune fille, blot-
tie derrière un buisson, regardait grossir ce groupe
confus. La lune, quittant brusquement un nuage,
jeta sa lumière blafarde sur ce tableau ; et Yimurka
vit s'avancer un homme les bras liés, la figure meur-
trie et ensanglantée. Sa démarche, cependant, était

toujours fière, et le regard, à travers le masque de
sang couvrant les traits du prisonnier, brillait d'30

éclat vif et pur.
Yimurka, tremblante d'angoisse, sentait son ccu

battre à rompre sa poitrine : elleavait déjà vu cr
gard... Mais les guerriers s'approchaient du prisonnier,
le poussant vers un jeune arbre croissant sur les bors
du ruiasseau. En un clin d'œil le malheureux est lié
à l'arbre ; un demi cercle se fait autour de lui *
supplice du vaincu va commencer. Mais soudain, l
silence s'établit ; seule une voix mâle et pure n'élèv
en accords monotones et graves ; c'est la voix de
prisonnier entonnant son chant de mort :

Mon bras fut la terreur du guerrier traître et lâche
J'ai noyé mes deux mains dans le sang iroquois;
J'ai frappé si souvent que j ai brisé ma hache,
Et mon arc toujours sûr a vidé mon carquois.

De l'ennemi vainqueur ie brave la colère ;
Et je vois sans trembler les apprêts du trépas;
Orontac est vaincu, mais il a l'âme flère ;
Son coeur est toujours fort et ne faiblira pas.

Mais j'ai laissé là-bas, sur les bords du grand fleuve
Une vierge timide, enfant de nos tribus.
Elle m'attend en vain, et la tremblante veuve
Pleurera le guerrier qui ne reviendra plus.

Yimurka, Yimurka, quand ton âme plaintive
Jetant au vent du soir l'écho de ses douleurs,
Ira porter son deuil sur la déserte rive,
Qui viendra près de toi pour dessécher tes pleurs I

Adieu, ma Yimurka, lumière de ma vie!
Orontac va finir sa course sans effroi ;
Il ne craint pas les coups de la rage ennemie,
Et s'il pleure en mourant, Yimurka, c'est pour toi!...

La voix du guerrier se tut, et son regard se p'
mena avec tristesse et fierté sur le groupe de ses eh'
nemis.

Mais soudain les branches du buisson s'entr'o«'
vrirent et laisser passer le corps d'une femme quise
précipita sur le prisonnier. Elle s'attacha à lui, ''
suyant le sang qui couvrait sa figure et baisant ave
passion le front du malheureux en murmurant de'
mots d'ineffable tendresse.

Puis tout-à-coup, elle saisit les liens du prison'ie
essaya de les briser, mettant ses mains en sang. É
cent yeux cruels et avides de vengeance contemplaie'
ce spectacle ; le cercle se resserra comme un état '
tour de l'arbre auquel était lié le prisonnier. Vin
haches se levèrent à la fois et s'abattirent avec 00
bruit lugubre et mat sur Orontac et sa compagne.
coup mal dirigé trancha le lien qui retenait le Dà

heureux à l'arbre, et Orontac et Yimurka, le Oro$
fendu, mais toujours enlacés l'un à l'autre, roulère
sur l'herbe jusqu'au bord du ruisseau.

Les vainqueurs laissèrent là ces deux cadavres e
brassés dans la mort. Ils étaient bien avancés dan
les terres ; ils se savaient découverts de leurs enie
mis, et le terrible guerrier pâle n'était pas loin. Avan-
le jour, ils repartirent pour leur pays.

Lorsque l'aurore parut, argentant la rosée
feuilles, une troupe d'hommes déboucha dans la li
rière. C'était des colons français partis la veille
les traces des Iroquois pour porter secours aux Es

vages Algonquins qui s'étaient le soir précédent l 0'
cés à la poursuite de l'ennemi commun.

Deux des hommes s'approchèrent du ruisseau
laissèrent échapper un cri de surprise : le mince filet
d'eau qui coulait lentement avait une teinte roséet
ses légères ondulations tremblaient avec des refl
rougeâtres.

t-Amis, venez voir, nous avons trouvé un ruiFs#
rouge !

Les compagnons s'approchèrent et constatèrent
leur tour la couleur bizarre du petit cours d'eau.

Mais quelques-uns s'étant éloignés de quelques
découvrirent la cause de ce singulier phénomène
milieu des herbes de la rive, deux corps enlacésla
à l'autre gisaient tout ensanglantés ; de leurs pl

béantes coulaient encore quelques rares goutteSl
sang. Une mare s'était formée près d'eux, laq
obéissant peu à peu à la pente du terrain se déve

dans le pe-it ruisseau.
Les compagnons comprirent alors pourquoi cet

eau était rouge.
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Mais c'était des colons français ; et cet endroit
qu'ils devaient bientôt défricher reçut le nom de

Petit Ruisseau Rouge."

e

Yolà pourquoi on appelle encore " Petit Ruisseau

Rouge " le maigre cours d'eau " qui prend sa source
ns les terres de la Petite Côte et qui coule tout

bOnnement, sans faire de bruit, juste assez longtemps
Pour atteindre le fleuve Saint-Laurent."

Amis, quand vous serez assis sur le tronc incliné du
'oyer séculaire, si vous êtes tristes et rêveurs, voilà
l'histoire que vous racontera peut-être une voix mys-
térieuse et tendre.

L.-A.-T. TRUDEAU, E. E. D.

Montréal, mars 1900.

NOS GRAVURES

14 vue que donnons des Palais de l'Esplanade à
xposition universelle de Paris est celle de leur fa-

çade Postérieure. C'est de l'Hôtel des Invalides que
Cette photographie a été prise, d'où est résulté un

rapprochement assez curieux D'un côté les vieux ca-
bons de bronze, patinés par l'action du temps, et en
face d'eux l'architecture toute blanche des Palais du
Mobilier et de l'Habitation.

Au moment où toutes les colonies d'Angleterre sont
mîenacées de perdre toute direction de leurs affaires
par suite du projet du ministère de Londres de les ré-

r lui-même-c'est à cela, en effet, que se résume la
édération impériale, le doute n'est plus permis au-
ourd'hui--; au moment où ces colonies vont se trou-

ver forcées de fournir des soldats à la métropole dans
toutes ses guerres en Europe ou ailleurs, il n'est pal
%ans intéret que nous donnions une vue intérieure diu
Palais de Westminster, où se tient le Parlement.

Pour voter, les députés, qui sont très rarement i
leurs Places, sont appelés cinq minutes avant l'ouver
ture du scrutin par des sonnettes électriques. Ceu

lu' Prennent leur bain arrivent en peignoir et eî
Pantoufles ; ceux qui se faisaient raser, apparaissen
avec un côté rasé, l'autre couvert de savon.

Voilà comment ce que l'on nomme les gouvernant
Soignent les intérêts du peuple ! Pouah !-Et l'o
trouve criminelle une révolution dans ces coudi
tions !

Les députés ont deux couloirs par lesquels ils for
leur entrée dans la salle des délibérations : l'un,

couloir des aqes, par où passent ceux qui disent oui
autre, celui des noes, pour ceux qui votent non. U

huissier compte à haute voix à mesure que chacu
passe, et la propoâition est adoptée ou rejetée-
mieux : et le tour est joué !

Enfin, nous donnons une gravure aussi fidèle qi
Possible d'un des derniers combats autour de Lady
mith.

Depuis la victoire de Roberts avec cinquante mi
hoInies et une formidable artillerie, sur Cronje av

t mille hommes et après dix jours, nos journal
et Ceux d'Angleterre annoncent journellement la
Ioralisation, la fuite des Boers, leurs redditions
Plus ou moins grand nombre.:

Il Y a quinze jours, les deux neveux de l'illus
général de Charette, MM. René et Charles. allai
rejoindre le fils de notre général, parti, ce fils, dep
deux nois environ,

Deux mille Français ont pris, par des voies di
rentes, le chemin du Transvaal : cela n'indique nul
'lient la démoralisation ni la fuite. Et d'ailleurs, le
mars, une dépêche de Kroonstadt annonçait u
grosse défaite encore du général Gatacre.

Que les Boers, en habiles stratégistes, se soi
retirés devant l'immense flot des armées anglai
Peur se concentrer en un point favorable : cela m'
Pique nullement démoralisation ou fuite.

Que l'on attende quelque peu : il y aura bien
"Prises !
Paut-il faire remarquer la profonde diplomatie

làésidents africains, forçant le ministère anglai

avouer à la face du monde entier que l'Angleterre ne

poursuit, en cette guerre sans justice, que l'extermi-

nation dés deux Républiques et la possession des

mines d'or et de diamants du Transvaal ? ..- F. P...

LA MARÉCHALE DE MACMAHON rien
l'es

La maréchale de MacMahon, duchesse de Magenta, L
vient de mourir en son hôtel de la rue de Bellechasse. c
Présidente de la Société de secours aux blessés la sen

Croix-Rouge, la veuve de l'ancien Président de la a
République française, très charitable, s'intéressait d

de nombreuses oeuvres de bienfaisance. Elle était fille don

du duc de Castries et soeur de la comtesse de Beau- for

mont.

La duchesse de Magenta laisse quatre enfants : trois sol

garçons et une fille, qui a épousé le comte de Piennes. hie
Deux de ses fils appartiennent à l'armée ; l'aîné, Pa- da
trice de MacMahon, duc de Magenta, commande un ve
b)ataillon de chasseurs à pied dans les Vosges.q
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i- chef e bataillon ai 59e d'infanterie. V

Les obsèques de la duchesse ont eu lieu à la basi-

it lique de Sainte-Clotilde ; l'assistance fort n<,mbreise se,
le contil osait en grande partie de généraux ayant servi

;sous les ordres du maréchal, et de personnalités ap-

n pari enant à l'élite de l'aristocratie française ;.le Pré-

in eident de la République, les ambassadeurs étrangers

lu et les ministres s étaient fait représenter.

ie
Te- PAYSAGES CANADIENS

Ile LA C'HUTE D)E SHiAWINhIGAN

,e A cet endroit, le St-Maurice nous apparaît large

lx commie un fleuve. coul'ant ses eaux profondes entre des
dé rives très escarpées. Sur le pic le plus élevé de la rive

en gauche où liens sommes, on a planté une grande croix

de cet observatoire altier, on se rend mieux compte de
tre l'étrange topographie qu'affecte ici le cours du St-Mau-

it rice. A nos pieds, il forme deux grands bassins, deux

uis lacs d'un demni-mille et même plus de diamètre, l'un à

gauche, l'autre à droite, décrivant une sorte d',À (U
ffé- renversé) autour d'une presqu'île longue d'environ

Ile- 'sept arpents. Que se passe-t-il donc derrière la

22 pointe de ce promontoire hérissé de grands arbre qui

me masquent le trait-d'union entre les deux bamiiîs Ce
trait-d union, ce sont des chutes, ou plutôt les cas-

ent cades, car c'est sur une déclivité d'environ 45 degrés

ises que le lit de la rivière se dérobe graduellement sous

îm. le poids énorme dei eaux.
On nous apprend qu'entre les deux baMeins il y a

des; une différence de niveau de 160 pieds. Avant de s'en-
gouffrer dans cet escalier de géant, la rivière est cou-

des pée par une grande île boisée en deux bras étroit qui

ýs'à e rejoignent aui.dessous de l'île. I faut voir l'effet de

e contraction soudaine d'une nappe d'eau de cette

idue. Ce n'est plus une rivière, c'est une nier en

e, un bondissement perpétuel de. vagues écheve-

,blanches d'écume, que cette descente infernale sur

distance de trois ou quatre arpents, jusqu'à ce

toute cette eau comprimée atteigne le bassin infé-

r, où elle se calme subitement, trouvant tout

pace qu'il lui faut pour se déployer à laise.
e visiteur assiste le plus commodément du monde

e drame de la nature, car on lui a tracé un joli

tier sur l'entier circuit de la presqu'île. Il trouve

et là pour fauteuils d'orchestre de grands " boul-

s " juchés au bord même de l'abîme. Le spectacle

ne l'impression de l'irrésistibilité absolue, d'une

ce sans bornes.
Pour les ingénieurs, gens positifs, ces cascades

t des chiffres ; ici ils ont beau jauger, car tout est

n en vue, ils savent le nombre des tonneaux d'eau

is le bassin supérieur, les distances exactes, les ni-

aux a un centimètre. Seulement, il y a peut.être
elque détail qui leur échappe, car les solutions va-

nt considérablement. Il y en a qui estiment la ca-

cité de développement de la chute de Shawinigan à

,000 chevaux, d'autres vont libéralement jusqu'à

0,000 dont 100,000 à coup sûr réalisables ; j'ai

Ime entendu dire que Shawinigan peut développer
us d'énergie que Niagara !

ULiRie BARTHE.

MONDANITÉS

Jusqu'au jour où une jeune fille devient son fiancée,
n jeune homme n'est pas autorisé à lui faire des pré-

nts, en quelque occasion que ce soit : Jour de l'an,
te de nom, Pâques, anniversaires, etc.
Dès le jour où les fiançailles sont déclarées, il peut

i apporter des fleurs ou les lui envoyer s'il n'habite

as la même ville.
La pierre précieuse qui orne la bague de fiancée doit
re choisie par le fiancé selon les goûts de la jeune
lle. Il s'en est informé auprès d'elle adroitement ou

a prié ouvertement sa future belle-mère de les lui
aire connaître.

C'est aux parents de la fiancée qu'il appartient de

églementer la question des embrassades entre les fu-

urs époux. En certaines occasions : fête de nom, jour

e l'an, etc., le fiancé peut bien demander à la mère

e la jeune fille la permission d'embrasser celle-ci.

Quant à serrer la nan de sa fiancée, cela lui est ac-
ordé sans discussion et même sans dire.

En général, c'est son père ou un vieil ami qu'un

eune homme charge de demander pour lui en mariage

a jeune fille qu'il a distinguée. S'il faut écrire, on

s'exprime simplement. Le père du prétendant instrui-
ra le père de la jeune fille de l'affection de son fils pour

celle-ci et conclura en la demandant en mariage. Eu
même temps, il donnera sommairement tous les ren-

seignements possibles sur sa fortune, sa situation et

celle de son fils, sur sa famille, etc.
La fiancée doit se déganter pour signer le contrat de

mariage. Si les choses se passent dans l'étude du no-

taire, elle revêt sa plus élégante toilette de ville, un

chapeau qui ie comporte pas la voilette, puisque cer-

taines cérémonies exigent le visage découvert. (Cela

offre pourtant matière à discussion.)
Ordinairement, le mobilier du jeune ménage fait

partie des apports de la fiancée. Mais il n'y a rien

d'absolu ; on voit des fiancés faire seuls les dépenses
d'installation ; d'autres possèdent déjà tous les meu-

bles nécessaires, ayant eu, de par leur position ou pro-

fession, l'obligation de posséder une maison montée

dès avant leur mariage. Ces choses ressortissent moins
du savoir-vivre et des usages que des possibilités et

des arrangements.

Il serait très impoli de ne pas répondre à une lettre

de faire-part de mariage (ou autre), par l'envoi de sa

carte de visite. La poste autorise même les félicita-

tions manuscrites sur cette carte, mais il faut les ex-

primer en cinq mots.
Un célibataire qui envoie sa carte à des gens ma.

riés reçoit seulement en retour la carte du mari.
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Les canons Armstrong prie par les Boers à Colenso

LA GUeRRE DU TRANSVAAL. - Un den derniers combats auteur de Ladysmith
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VIII

DERNIERS BEAUX JOURS

L'aurore commence à poindre à l'horizon.
Il a plu toute la nuit, mais la pluie a cessé. Un vent

violent chasse les nuages qui se poussent les uns les
autres comme une meute de chiens lancés à la poursuite
du gibier. Les ormeaux et les bouleaux qui bordent
la route de Saint-Denis gémissent sous l'effort du
vent. Ils font entendre de sinistres craquements. La
route est coupée de larges flaques-d'eau.

Dans le ciel nanganèse de grands oiseaux de proie
s'enfuier.t en faisant planer mélancoliquement leurs
ailes. Ils poussent des cris lugubres en se perchant un
instant sur la cime altière d'un pin. Mais ils s'envolent
aussitôt, et s'arrêtent de nouveau sur une autre cime.
De là, ils cherchent une retraite au sein des sombres
et mystérieuses forêts.

A part ces quelques vestiges de vie, tout dort dans la
nature.

Seul un cavalier parcourt la route. Il est monté su
un cheval gris qui semble exténué de fatigue. Son
mors est blanc d'écume, sa robe ruisselle, ses naseaux
fumants exhalent en spirales deux longues bouffées de
vapeur.

Jeune, nu-tête, les cheveux au vent, le front en.
touré de bandages humides de sang et de pluie, le
cavalier commande du geste et de la voix le pauvre
animal qui n'en peut plus.

-Allons ! un peu de courage, ma bonne bête, nous
nous reposerons bientôt !

L'animal paraît comprendre ces paroles d'encours
gement, et prend une allure plus rapide. La boue
éclabousse cheval et cavalier, les cailloux volent çà et
là. Parfois une roche frappée par le sabot du coursier
jette de minimes étincelles.

Quelques toits blancs se montrent là-bas, là-bas'
Certaines cheminées laissent échapper de minces filets
de fumée. Bientôt les chaumières se font plus nom-
breuses. Le clocher de la petite église s'en détache
comme un général au milieu de ses soldats.

Hubert arrête son cheval. Il se trouve devant une
avenante auberge. Au-dessus de la porte est une
enseigne sur laquelle se détachent en lettres jaunes
"Au Lion d'Or."

-Il doit faire bon ici I pense Hubert.
Le jeune homme saute à terre. Soudain deux volets

se sont ouverte avec bruit. Une jeune fille, délicieuse
apparition, un rayon de soleil au milieu du deuil de la
nature, avance une tête toute ébouriffée par le désordre
du sommeil. La robe de nuit entr'ouverte découvre
une gorge de colombe.

Hubert lève la tête. Honteuse, elle s'est enfuie.
Mais non, derrière les rideaux en cretone, deux

yeux noirs épient le bel inconnu. Combien d'indis-
crétions les rideaux de soie, de dentelle ou de toile
r'ont-ils pas recélées !

-Quelle belle tournure 1
-Qu'elle est gentille ! Pour un moment de relais, je

ne serai pas mal ici. Frappons, les Canadiens sont
tous frères et ils ne refusent la porte à personne, fût-
ce même à des Anglais.

Il donne deux ou trois coups de poing dans la porte.
-Bigre ! qui frappe si d'bon'heure ? C'est p'tête

le gros Caïeux qui vient emprêter ma grise I
No 8

-Non, papa, c'est un jeune homme à cheval.
-Un jeune homme à cheval i En ben ! va ouvrir.
-Mais, papa, vous voyez bien que...
-Ah ! c'est vrai. Dane. que j'suis bête i Va te

rafistoler au plus vite.
Le bonhomme enfile ses pantalons et descend pe-

samment l'esealier.
Il entre-baille la porte et montre son antique tête

blanche ornée d'une barbe fluviale. Une vraie barbe
de Juif-Errant. En apercevant le jeune homme, qui
a plutôt l'air d'un revenant que d'un simple mortel, le
vieux s'écrie, en joignant ses mains calleuses :

-Ah 1 Jésus, Marie 1 d'oÙ venez vous ? Etes-vous
fantôme ou vivant ?

-Ni l'un ni l'autre. Mais, si vous êtes Canadien et
catholique, donnez-moi une bouchée de pain et un
verre d'eau.

-Tout un pain, si vous le voulez, et ben d'autre
chose avec !

" Fanfan ! Alice 1... Fanfan, Alice ! Holà en haut
les enfants, levez-vous ! Y est assez tard, vous avez
de l'ouvrage en bas."

-Oui, papa, une minute.
-Oué, oué, on y va !
Un jeune paysan, les yeux à demi fermés, la figure

boursouflée, chaussé de sabots, et vêtu d'un pantalon
de bure avec chemise de laine à gros carreaux noirs et
rouges, descend en maugréant.

-Sapristi 1 Faut-y s'en faire une raison de nous
réveiller avant les coqs. Depuis que...

Mais à la vue d'un citadin, d'un gosse de la ville, il
s'arrête tout court.

-C'est mon plus jeune. Y est pas vieux, niais y
a de la poigne, et n'd'mande qu'à vous servir. Fanfan,
tu vas mener le cheval de monsieur, à l'écurie. T'z'y
donneras une bonne ration d'avoine.

Le garçon, leste comme un chat sauvage, saute en
selle, et-va soigner la bête fourbue.

-Vous plairait-il de m'dire vot'nom ?
-Hubert Rolette, patriote patriotisant.
-Patriote, vous patriote ! Que j'sus t'heureux

d'vous recevoir I
Et l'aubergiste s'élance au cou du jeune homme

avec une force telle qu'Hubert s'écrie :
-- Mais mon brave, vous voulez donc m'étouffer ?
-Dieu m'garde d'étouffer un d'mes amis !
" Mais j'parle, j'parle comme une vieille pie. Et

vous êtes là trempe comme une bécasse, et l'estomac
vide comme une grange, sauf vot'respect. Et ce linge
plein de sang. Ah '! Seigneur ! Seigneur ! que j'sus
bête, que j'sus donc bête ! s't'y vrai que je mourrai
comme çà i...

Le vieux allait, venait, se démenait, ne savait pas
où donner de la tête.

-Vous allez vous réchauffer près du poêle, j'vas
vous donner du linge sec.

-Non, merci 1 celui-ci sèchera assez vite près d'un
bon feu. Mais seulement j'ai une faveur à vous de-
mander.

-Et ben ! quoi ?
-Voulz-vous me donner du tabac ?

1 quçà I J'me fais fort de vous en donner
du bon, du tabac qne j'ai planté et cultivé moi-même.
Y en a pas d'pareil à dix lieues à la ronde, pas même
celui de P'tit Pierre à mon oncle Séraphin. Y a eu des

FLORENCE
Légende historique du Canada, par Rodolphe Girard

Illustpatlons de Geo. Delfosse

" Avez-vous une pipe ?
avaries, ce pauv'tabac, lorsque... Mais tiens, me v'là
encore qui commence à caquasser.

-Merci, j'en ai une. Car nia pipe, moi, voyez-vous,
c'est comme la carabine du soldat, je ne m'en sépare
jamais.

" Oh ! quel bon tabac
" Mais votre nom, vous ne m'avez pas dit votre

nom?"
-Pierre Prunel, pour vous servir.
" Alice, Alice, mais qu'ost-ce que tu fais, ma1

chouette ? Descends donc."
-Oui, papa, j'y vais.
Hubert entend le grincement d'une trappe et il voit

descendre la plus charmante petite villageoise qu'il eût
jamais vu.

Toute petite, avec un visage de madone encadré de
cheveux terre de Sienne, les yeux tout pleins d'inno-
cence et de naîveté, elle semblait entrer dans la vie
avec un regard surpris et interrogateur.

Etrangère aux grande mouvements de la politique,
eUle nourrissait cependant, en son fort intérieur, une
instinctive aversion pour la nation qu'elle entendait
exécrer de tous côtés. Chaque soir, elle redisait avec
son père, sa mère et son frère, agenouillés autour de
la grande table devant le crucifix en bois noir sus-
pendu au mur "Des embûchesdes Anglais, délivrez-
nous, Seigneur!"

Aussi, ce ne fut pas sans un sentiment d'orgueil et
de joie qu'elle demanda au jeune patriote, d'une voix
timide et en balbutiant un peu :

-Monsieur permettrait-il que je lave et soigne son
front ensanglanté ?

Sur la réponse affirmative du jeune homme, la
petite Canadienne fit asseoir Hubert dans le fauteuil
familial, solide comme un roc et confortable comme un'
divan. Elle lava sa plaie à l'eau tiède, démêla ses
cheveux avec le gros peigne de corne ébréché et
entoura sa tête d'un nouveau bandeau fait avec un
énorme mouchoir à carreaux, qu'elle était allé cher-
cher dans un des tiroirs de sa commode en érable.

L')rsqu'elle eût pansé sa blessure et l'eût servi sur
une nappe bien blanche, il la remercia d'un regard si
tendre et si reconnaissant qu'elle rougit et alla cher-
cher des assiettes dans le buffet pour cacher Son
trouble.

Alice aimait déjà ce jeune homme dans le secret de
son bon petit cdur. Mais Hubert n'avait aimé qu'une
fois dans sa vie et ne devait plus aimer.

L'amour est comme le myosotis. Lorsqu'il passe en'
secondes mains, il perd tout son parfum.

Quinze jours plus tard. Il fait froid dehors. Dans
les misons, les poêles rouronnent comme: de gros
matous,

Sept heures.
Chez le père Prunel, les jeunes gens commencent à

arriver, les uns en voiture, les autres à pied.
-Bonsoir, Antonia, bonsoir Pitou. Tiens, voilà

Alphonsine. Bonjour tout le moude.
-Tu n'es pas pire, Maria ?
-Non, ma chere. Et toi ?
Voilà Mélanie et Clarisse ! Ces charmantes soeurs.

il y a un siècle qu'on ne les a vues !
Et aini de suite. On s'embrassait, on se donnait la

main, on se faisait des questions sans attendre la
réponse.

Tandis que les fillettes allaient ôter leurs chapeaux
et leurs manteaux, ou arranger leurs cheveux, les
garçons dételaient ou fumaient une pipe.

Le blé.d'Inde était en retard d'un mois, cette année
là. Voilà pourquoi les épluchettes l'étaient aussi.

Entassés dans un coin de la cuisine, une hécatombe
d'épis de blé-d'Inde. Ils sont là comme une foule de
prisonniers de guerre, avec leurs robes vertes et leurs
chevelures tortillés à l'iroluoise.

Ils attendent le supplice.
Les veillées sont longues en novembre. Jeunes et

vieux, mais surtout des jeunes, sont assis autour de la
cuisine, grande comme un pont de navire. Au milieu
des éclats de rire, des interpellations, des Oeillades, les
tourments commencent.

C'est la torture des épluchettes.
Les pelures volent en l'air avec un bruit sec, puis
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retombent sur le plancher ou se mêlent aux cheve,
des jeunes filles.

On rit. On se bouscule. Tout à coup, une émeu
éclate. Les épis servent de mitraille et de boule
Quelques-uns en profitent pour voler un furtif bais

à des jeunes filles qui n'offrent qu'une résistan
apparente. Au fond elles sont bien contentes.

Le calme se rétablit.
Mais voici qu'on entend des exclamations
-Le blé-d'Inde rouge, le blé-d'Inde rouge ' Mo

sieur Rolette, à l'Suvre. Vite, ne perdez pas
temps i

Hubert est tout stupéfait. Les cheveux sur
yeux, le front dégouttant de sueur, il tient enco
dans ses mains la pièce à conviction.

Cependant, bien que passionné pour les immortel
coutumes de nos compagnes dont il est follemq
épris, il n'en connaît pas tous les secrets. Loin de l

Les brunettes et les blondinettes le regardent d'
oeil moqueur. Elles le provoquent. Le grand'p
et la grand'mère, assis dans un coin l'un fuma
l'autre prisant, se regardent en clignant de l'oeil.

Hubert a compris. Il fait le tour de la cuisine
donnant à chaque jeune fille rougissante et fière
tribut demandé. Quelques gais compères murmur

entre eux
-Est-il chanceux, celui-là, hein
Hubert répond en lui-même : " Si elle était ici
Tout à coup, la scène change. Les épis, dépouil

calpés, blancs et jaunes, prennent tous la route d
Chaudron, immense comme une chaudière de locoi
tive.

' ,

Seul un cavalier parcourt la roule

-Père Noé, holà le violon !
-C'est ça, le violon, père Noé
Père Noé était le maëstro du village. Parfoii

archet tremblait bien un peu. surtout quand...

Pourquoi rappeler des souvenirs qui pourraient t
la renommée dorée du bon père Noé ? .

Ah ! ces enfants, ces enfants y sont toulouri
reils !

Et le vieux " joueur de violon," s'installant
n' dément près du poêle, commence à faire gr

" instrument. Puis, après quelques essais cri
il attque résolument un " piquet." On saut,

anRe, on se balance, on tourne, on marche, et
recommence. Filles et garçons rient ou s'appel
Hubert est gai comme quatre. Il veut oublier e
tour-er les danseuses comme des toupics, à la gr
frayeur de quelques femmelettes.

Les jeunes gens ont dansé longtemps. Il comm
à se faire tard. La mère Prunel, le visage auFsi i
que les tisons de son poêle, les yeux rutilants
deux Poings sur les hanches, fait taire les plus
tinés.

Silence, tout le monde. Le blé-d'Inde est
Qui qu'en veut '

Moi ! moi!
-Oh ! c'n'est pas d'refus, la mère.
On plante les fourchettes dans les épis que

égrène à belles dents.

ux Tout à coup, Brutus, superbe chien de chasse à long
poil roux, a aboyé, et l'on a entendu au dehors le

ite galop d'un cheval.
ts. La porte s'ouvre et le Dr Nelson botté et éperonné

ier souhaite à tous la bienvenue.
ce I 1-Le Dr Nelson, le Dr Nelson ! Trois hourras pour

le Dr Nelson '
-Un blé-d'Inde, docteur, un blé-d'Inde
-Oui, j'en prendrai un, merci.

n- " Mais à propos, j'ai entendu dire qu'il y avait un

de M. Rolette ici, jeune homme de coeur, et qui a déjà
assez fait pour les patriotes pour en être aimé.

les Hubert s'avança avec ce port noble qui le caracté-

>re risait.
-Mon nom est bien Hubert Rolette. Que puis je

les pour vous, docteur ?
ent (A suivre)

à !
un
ère THÉATRES
nt,

SOIRÉES DE FAMILLE

en D ici à la soirée du directeur, M. Roy, qui aura lieu
le le 19 avril, c'est-à-dire le jeudi de Pàques, et qui sera

ert une représentation éclatante, nous avons encore à an-

noncer deux représentations. Celle qui doit être jouée

jeudi prochain, 29 mars. au Monument National, est

. un grand drame en 5 actes de d'Ennery, l'inimitable
lés. dramaturge si connu. Nous engageons fortement le

n public à aller voir cette pièce, qui sera une ouvre à
mo succès pour nos amateurs d'émotions si profondes.

En effet, il y a peu de drames où il y ait autant de

scenes pathétiques, de vie et de mouvement que dans

Le Dompteur. c'est la pièce à grands décors par excel-

lence. Toujours, en France et à l'étranger, elle a été

jouée avec un succès sans exemple. Sans compter que

nous aurons le plaisir d'entendre M. Victor Dubreuil
comme premier rôle à sensation de ce drame. C ést

dire quelle interprétation forte sera donnée ce soir-là.

Les entr'actes seront d'un intérêt particulier et ré-

pondront à l'ensemble de la représentation.

THÉATRE DES vARIÉTÉS

Les amateurs de drames vont se régaler cette se-

maine, en assistant à une des représentations des

Pirates de la 8avane, à ce populaire lieu d'amusements.
M. Chaput, le directeur, a engagé ving-cinq finrauts,
et les décors sont superbes ; ils ont été exécutés ipar

MM. Garand et Julien, artistes. Il y aura sur la scène

un cheval, un véritable serpent. La direction n'a rien

épargné pour rendre la pièce des plus intéressantes.
Les principaux rôles seront tenus par MM. D'Arcy,

Palmierie, Labelle, Mlles de la Sablonnière, Duvernay,

Rhéa et la charmante petite Marthe, âgée de six ans.

Les Canadiens devront se faire un devoir d'y assiste,

en très grand nombre.

sson
mais LES JEUX DU COIN DU FEU
arnir

JEUX DE ,'ETITS PAPIERs

Il y en a qui sont simplement distrayants ; il y e

com. a qui exigent de véritables efforts intellectuels, et qu

incer sont surtout goûtés dans les sociétés se piquant de lit

ards, térature et de bel esprit. Nous commencerons par le
e, on premiers. Pour les uns et les autres, les joueurs s'ai

l'on seyent en cercle, chacun muni d'un crayon et d'un
lent. feuille de papier blanc.
t fait Le jeu de la rencontre est le type de cette sérit
-ande C'est à ce titre que je le décris, car il est, je croii

universellement connu.
lence Chaque joueur écrit M. Un Tel (nom à volonté
rouge puis plie le papier de façon à cacher la ligne tracéq
i, les et le passe à son voisin de droite. On écrit alors a ren
obs- contré Mme Une Telle ; (toujours le nom à volonté

Nouveau pli, nouvelle transmission des papier
cuit. Puis on écrit successivement en quel lieu s'est fait

la rencontre, ce que le monsieur a dit à la dame, c
que la dame a répondu, ce qu'il en est résulté. Chaqt
fois, le papier est plié et passé au voisin de droite.

l'on l'on désire allonger les papiers, on ajoute 'un qualil
catif au monsieur et à la dame. Quand tout cela e

écrit, une personne de la société reçoit tous les papiers,

les déplie et les lit à haute voix. Avec des joueurs
doués d'imagination et de fantaisie, on obtient sou-
vent des rencontres, des dialogues et des résultats fort
inattendus et très réjouissants.

PRIMES DU MOIS DE FEVRIER

LISTE DES RÉCLAMANTS

Montréal.-Donat Fortin, 211, rue Saint-Urbain
Michel Legault. 266, rue Sainte Elizabeth ; Mme
C. Thibeault, 57, rue Préfontaine.

Québec.-Mlle Vidal, 364, rue Saint-Jean ; Mme J.-
A. Côté, 51, rue Desfossés, Saint-Roch ; Mlle
Philomène Laperrière, 226, rue D'Aiguillon ; L.-
P. Laliberté. 169, rue Fleury, Saint-Roch.

Sherbrooke.-Louis Fisette.
Les Cèdres.-M. l'abbé F. Chagnon.
Baint-Théodore d'Acton.-Dr E. Proulx.
Lachine.-J.-Octave Meloche.
Val Racine.-Rév. J.-D. Bernier.
Ottawa.-M. L. Casault, 88, rue Cathcart.
Berthierville. -Mme J.-A. Paquin.
Edmuindton, N.B.-L.-O. Sauterre.
Worcester, Mafuss.--Clovis Caron, 20, rue Trumbull

Georges Çorbière, 1l, rue Trumbull.
Salem, Mass.-Antoine Rogers, 9, rue Salem.
Loirell, Mass.-Auguste Simon ; Mlle Emma Daoust,

94, Fourth, Avenue.
Gatrerton, Texas. -Philip Loiselle.

EXPOSITION DE MODES DU PRINTEMPS

-Mlle Eva Routhier, dont l'élégance et le grand sa-
voir sont si bien connus dans le monde fashionable,
est de retour d'un voyage à New York, après avoir vi-
sité les principales maisons de modes de la grande
m tropole américaine.

Mlle Routhier fera l'ouverture de ses splendides sa-
Ions, jeudi, vendredi et samedi de cette semaine, au
No 1777, rue Sainte-Catherine.

Nous espérons que tout le monde select s'y donnera
rendez-vous, afin d'admirer le bon goût de son impor-
tation de chapeaux, fleurs, rubans, plumes, voilettes,
etc., etc.

Les salons de Mlle Eva Routhier sont une merveille
artistique et dénotent chez l'auteur le goût le plus déli-
cat et le plus recherché du genre. A vous, Mesdames,
qui désirez donner le ton, d'al'er chez Mlle Routhier et
vous serez ravies de voir un si bel étalage des plus
hautes nouveautés.

GRAVURE-DEVINETTE

7-i-

nâ _

'i
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s-

e

e, Où donc est l'homme qui crie et fait du tapage à
i- cette heure indues

te En ménage
,e -Les hommes, dit Madame, tiennent toujours à

le avoir un garçon ainsi mon père disait sans cesse

Si qu'il regrettrait que je ne fusse un garçon.
1- Monsieur, avec un Foupir 1
St -Moi aussi.
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RENSEIGNEMENTS DIVERS

J ossini gourmet
On sait que Rossini était très gourmand. Il n'ai

mait pas beaucoup dîner en ville. Un jour cependant,
il finit par accepter une invitation qu'il eût été plut
avisé de refuser, car le dîner était exécrable.

En se levant de table, la maîtresse de maison lui
dit :

-Eh bien ' Monsieur Rossini, j'espère que vous
voudrez bien revenir dîner chez nous ?

-Oui, Madame, tout de suite.

La légende de Spion Kop
Il y a longtemps, fort longtemps, racontent les in.

digènes, un fameux chef des Zoulous mourut. Le jour
de ses funérailles, un énorme python fit son appari-
tion devant le cortège, et les plus courageux trem-
blaient, lorsqu'un jeune guerrier sortit des rangs et
trancha la tête du reptile. Le grand-prêtre des Zou-
lous révéla cependant, quelques heures après, que ce
.ython était la réincarnation d'un belliqueux ancêtre
du fameux chef défunt. Depuis lors, le python est
passé dans la mythologie zouloue et refait de temps à
autre son apparition. Chaque fois qu'il paraît, assurent
les Cafres, c'est le présage d'un grand événement.

Tl a été aperçu, paraît-il, la veille de l'évacuation
de Spion Kop par les Anglais.

Le pouvoir de la musique
On connaît la légende thébaine à laquelle fait allu-

sion le vers suivant :
Aux accords d'Amphion, les pierres se mouvaient

L'art n'a pas perdu de ses charmes depuis lors,
mais le pouvoir du génie s'exerce parfois dans une
voie différente. Témoin Beethoven, l'immortel auteur
des sonates. Le grand artiste avait l'habitude d'errer
à l'aventure, à la recherche d'une inspiration, dans
les environs de Vienne. On le voyait toujours du pa-
pier et un crayon à la main. Un jour, il s'était assis
au milieu de la route de Grinzing, deux paysans ap-
prochaient avec un lourd véhicule, quand l'un d'eux
voulant interpeller l'artiste, le second lui dit :

" Ne le dérangez pas, c'est le grand musicien de
Vienne, il compose quelque chose de nouveau."

Et ils attendirent que Beethoven voulût bien termi-
ner pour leur céder la place.

Mystificateurs

Ils ne sont pas rares les personnages qui, à un mo -
ment donné, ont essayé de mystifier leurs contempo-
rains en se faisant passer pour morts. Quel est, à ce
propos, le gourmand célèbre qui, pour connaître ses
vrais amis, usa du stratagème suivant .

Après avoir condamné sa porte durant quinze jours,
sous prétexte qu'il était malade, il envoya des billets
de faire part à ses amis pour le convoi, qui devait avoir
lieu le lendemain à quatre heures. C'était l'heure du
dîner, il n'en vint qu'un petit nombre : on les fit en-
trer dans uue salle tendue de noir, après les avoir fait
passer devant le corbillard et les voitures de deuil.
Tout à coup, une porte latérale s'ouvre et un domes-
tique prononce le solennel :

-Messieurs, vous êtes servis I
Dans la salle voisine, une table chargée de mets ex-

quis et de vins fins les attendait, et le faux défunt,
assis à sa place accoutumée, s'apprêtait a faire les hon-
neurs du repas.

Population future des grands Etata dEurope
Un économiste allemand publiait naguère une sta-

tistique établissant que la Russie était entre toutes les
nations celle dont la population augmentait le plus ra-
pidement : celle-ci aura doublé dans quarante-cinq ans.

Pour arriver au même résultat il faudra à l'Allema-
gne soixante-cinq, à l'Autriche-Hongrie soixante-dix,
à l'Angleterre quatre-vingts, à l'Italie cent dix annéea.
Mais la France n'aura doublé sa population que dans

une période de huit cent soixante ans, si toutefois l'ang.
mentation annuelle se maintient jusque-là dans la
même proportion qu'aujourd'hui, ce qui, malheureu-
sement, n'est paa probable, puisqu'elle accuse une ten-
dance à diminuer.

La perte de l'Alsace-Lorraine avec 1,200,000 habi-
tants est, peut être, au point de vue de la puissance
nationale, un fait moins regrettable que l'insignifiante
augmentation annuelle-de la population. Pendant les
cing dernières années la population de l'empire alle-
mand s'est accrue de trois millions d'âmes, tandis que
celle de la Fr'nce n'augmentait que de 175,000, et en-
core cette augmentation était-elle due en partie à
l'immigration étrangère.

Ce qui donne du courage

Le 18 août 1870 au soir, l'aumônier d'une ambu-
lance voit arriver à pied, un sergent du 66e, dont le
bras avait été broyé par un éclat d'obus. Le soldat
supportait d'une main son bras cassé, qui ne tenait
que par un lambeau de chair et par un fragment d'é-
toffe.

-Qu'on l'emmène à Chatel avec les autres, dit le
major.

-Docteur, reprit 1 aumônier, voyez quelle horri-
ble blessure ! Et il est venu seul, à pied, du champ
de bataille.

Le docteur se rend, et tandis que l'aumônier tient
le patient, il commence l'opération... Il scie les poin-
tes de l'os brisé, il achève de détacher le bras et rec-
tifie la blessure. Le sergent était admirable d'énergie ;
lorsque tout fut fini, il refusa de monter sur un caco-
let. Il voulut suivre à pied jusqu'au village où devait
s'arrêter l'ambulance. La canonnade était horrible ;
le soldat ne s'en apercevait pas à cause de la douleur,
lorsqu'un obus étant venu éclater à quelques pas, il
dit :

-Est-ce qu'ils en voudraient à mon autre bras ?
-Quel beau soldat vous êtes ! lui dit l'aumônier

avec admiration ; quel courage !
Tirant alors de sa poche un petit livre teint de son

sang versé pour la patrie, le blessé se contenta de ré-
pondre :

-Voilà ce qui me donne la force et le courage.
C'était l'Imitation de Jésus-Christ.

Ce que coûte le pain quotidien

Quel est le pays où l'on trouve à se nourrir au meil-
leur compte I Un éminent statisticien anglais nous
apprend que c'est en Portugal que la vie coûte le
moins cher 281 fr. 85 par an et par habitant en
moyenne.

MARIAGE D'AMOUR

to" Partis turt avantageux se préê'neunt pour
toi, ma fille : un avocat et un médecin ; il me semble
qu'au point de vue pratique le médecin est...

-Oh mais, papa, un avocat c'est ai commode si
on veut divorcer .1

Voici, pour compléter cette indication, d'autres
chiffres puisés à la même source, et qui représentent
la somme dépensée en moyenne chaque année, par
chaque habitant des pays ci-dessous, pour sa subsim-
tance quotidienne :

Allemagne.
Canada....

France .........Angleterre.
Etats-Unis.
Nouvelle-Galle du

La première pensée qui vient à l'esprit, à la lecture

de ces chiffres, est évidemment pour envier le sort
des heureux Portugais qui mènent, dans une contrés
splendide, la vie la plus économique du monde. Mais
le statisticien dont nous venons de résumer les travaux
a voulu savoir quel effort coûte quotidiennement à
chaque habitant de la terre la nourriture qui lui don-
nera la force de continuer le lendemain sa lutte pour
la vie. Et il a pu faire les observations suivantes : il
faut à un Portugais 177 jours de travail pour gagner
les 281 fr. 85 de sa nourriture annuelle. Un Allemand
travaille 148 jours pour le même résultat ; un Fran-
çais, 132 jours ; un Anglais, 127 jours ; et un habi-
tant de la Nouvelle-Galles du Sud, 100 jours.

On voit que l'effet produit par la première statiF
tique est complètement renversé par la seconde. CO'
pendant malgré la confiance qu'on peut avoir dans la
statistique, il serait peut-être imprudent de s'en rap
porter rigoureusement à elle pour aller s'établir dans
la Nouvelle-Galles du Sud, sous prétexte qu'on peut>y
dépenser trois fois plus d'argent qu'en Portugal tou
en travaillant deux fois moins.

La journée des Rois

L'empereur de Russie a 125,000 fr., par jour ; celui
d'Autriche, 50,000 fr., le Sultan, 90,000, l'empereur
d'Allemagne, 41,000 fr., le roi d'Italie, 32,000 fr., la
reine d'Angleterre, 31,508 fr., le roi de Belges, 8,215 fr.
le président de la République française ne reçoit pas
la moitié de ce que touche le roi des Belges.

Origine du mot poulet (billet)
Petit billet amoureux, ainsi nommé, dit Furetière,

parce qu'en le pliant, on y faisait deux pointes qui re-
présentaient les ailes d'un poulet. Ménage et Dacier,
d'après Saumaise, font venir poulet de puldticum, PO"
lyticium (petite tablette). (Dictionnaire de la Conver
tion, art. Poulet).

Mine Parlette.--Docteur, pouvez-vous me donner
quelque chose pour empêcher mon mari de parler pen'
dant son sommeil ?

Dr Blanchet. -Donnez-lui la chance de dire quelque
chose dans la journée.

Sud..
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céli0 . ç chance d'avoir, desparents -iches
NÉCROLOGIE 'rre ses fantaiaieg.mais,-e alis;

A la mémoire de Mtiy AIs 1ma z emde petits bourgeois sans. fortune... Pas de

Elle n'avait que dix-huit ans, l'âge des retes
des espérances jutvéntlb T

Dix-huit ans !

... l'âge r éleste ou l'arbre de la vie.
Sous la tiède oasis du désert embaumé,
Baigne ses fruits dorés de myrrhe et d'ambroisi
Et, pour féconder l'air, comme un palmier d'Asi
N'a qu'à jeter au vent son voile parfumé.

Oh ! quels accents suaves, harmonieux, a s
ver le poète pour exprimer la douceur de la vie
huit ans...

Fleur à peine éclose, elle s'élevait, gracieuse
race, pour s'épanouir sous les rayons ardents
leil de la jeunesse.

Elle a passé dans la vie sans en connaître les
tumeil ; elle a conservé sans tâche sa robe d'inn
et de candeur virginales.

Endurant des souffrances continuelles, elle,
supporter avec une résignation et un courage vi
admirables.

Se sentant mortellement atteinte, elle fit gén
teut le sacrifice de sa vie, demandant à notre S
Mère, la Vierge Immaculée, la grâce insigne de
Utn jour à elle consacré.

Sa prière fut exaucée, et elle s'est dou
éteinte, laissant s'envoler sa belle âme vers Di
sainte Mère dans le céleste séjour.

Acceptez, parents infortunés, ce faible tém
de Ia sympathie et de la part que je prends
douleur.

Oh ! oui, parents éprouvés, pleurez votre enf
lP'rue, laissant un si grand vide à votre foyer,
égayait tous vos instants et qui était pour vo
source de joies continuelles.

Vous rêviez sans doute de faire son bonneur
en a décidé autrement, inclinez-vous huml
devant sa volonté.

Que votre douleur s'adoucisse à la pensée qi
peut-être été pour elle un séjour d'info

munerciez Dieu qui, dans sa sollicitude patern
velu la chercher alors qu'elle n'était enco
'aurore de là vie et qu'elle n'en avait connu

douceurs, et dites avec le poète :

'ra mort fut un sourire aussi doux que ta vie;
Et tu fus rapportes à Dieu dans ton berceau.

C.-ALBERT M1L

LA ROBE DE BAL
MONOT OGU E

nbchamre de jeune fille. Une robe de bal est étalt
se. I y a une liase de journaux de mode sur 1

FERNANDE

( 1e considère attentivement sa toilette. ) Eh bien ... - 1 J
lon, je n'irai pas au bal... Non... non... non... cent

fois non !... Je serais d'une simplicité ridicule entre
i'neRicharde t et sa fille, qui vont être mises comme

des Princesses... Certainement, elles ont été très aie
iables On offrant de me conduire à cette soirée ;

Puisque ma mère est retenue près de mon père conva-
lescen>t ; mais elles ont bien pensé aussi que le voisi--
nage de l'humble Fernande ne serait pas dangereux
Pour l'élégante Céline. J'ai vu les robes que la coutu-
1e vient d'envoyer à ces dames... Je n'aurai. pas.
e courage de revêtir Ia mienne et d'affronter la com-

Psraison... Je prétexterai une indisposition subite
nemigraine, un rhume, n'importe quoi, et je passe-

la nuit dans mon petit lit autlieu de la passer au
b (Al. c déiit). Je sais bien- que jé ne dormirai pas.

jDie Pourrai pas dormir... Je sekai trop agitée... Le pardessus s taille dit "l lPii'O"'j
aura le, cœur, gros d'avoir renoé à cette fête quirangs de boutos ses pans, est de

Promettait tant de plaisir.. Mais huoique je rie plus abandonné, et il est remplacé par le Rag
ni ambitieuse, ni jalouse, je n'ai ps aïsez de ré- Ce vêtement est à un rang de boutons cach

ý1Iation Obrétierine por- accepter un4'telle infério- vers pas très larges. col de velours,
.-' Avant d'aller chez lime Richardt, je trouvas Il forme dans l dos un ou deux plis, etsi s

%% robe très jolie., A. présent -je la tiouve laide, et large dans le bas que dsnm l haut pis -les,lelai-jemettrai jamai.... (Un àlewe, eta p gen w v eulent être élégants, plus ils l a f cht lar

penses -. On. fsit ses toilettes sou-nê me. oni
d' t J l'on croit avoirdéla grâco et di cachet f... C

rait risible si ce n'était-si triste. (Un silence.) Ma
au lieu de me désespérer, je pourrais essayer d'em
lii' ce pauvre corsage et cette malheureuse jupe...
line vient justement de me prêter des journaux
modes. * . Peut-être y pui'erai-je une idée ? (Elle pie
le paquet de journatex. Une lettre tombe sur'la l

to*Tiens !une lettre 1... (Elle la r'egàide un instn.
u hésite.) Faut-il la lire, ou non t..r Elle est ouver

à Ce n'est pas moi qui l'ai décachetée... Le hasard
7 la met sous les yeux... Je suppose qu'il n'y a pas
et vi. mal à en prendre connaissance. (Elle lt.)

i du so-
Madame,

ae- Je vous envoie les deux robes de bal, que-vous
ae-vez commandées, mais je vous préviens qu'ili

iocence impossible de voue livrer vos confections d'hiver a
d' avoir reçu un acompte sur ma facture qui s'é

a su les vous le savez, à deux mille cinq cents francs.
.aiment Comptant sur votre obligeance, j'ai bien l'bondevous saluer.

AGLAIl Baît'uO
éreuse- Couturiè
ublime (in Silence.)Oh !... Mme Richardot lie paye pa
mourir toiettes !... Est-ce possible ?. Si je recevais une

tre comme celle-ci, je mourrais de hontte... Dema
cement à une ouvrière du crédit pour s'habiller et par
eu et Ea dans les salons, c'est mal, c'est très mal... Que

de cette lettre ?. .. Conmment la rendre ?... Bah je
oignage la glisser parmi les journaux, et je dirai que je
à votre pas su le temps d'examiner les gravures... Afin d

îpas mentir, je ne les regarderai pas... Maintenant
ant lis- line peut être mieux mise que Fernande... Cela
elle qui égal... 02 nia chère petite robe, je te porterai
us une t'ajouter un. ornement.. Tu es à moi... bien à

puisque c'est maman qui t'a faite.
! Dieu MAXIME BE ME

blement

ue la vieStevs. ÉLÉGANCE MASCULINE
>rtunes.
elle, est LE NOUVEAU PARDESSUS

re qu'à
que les Il faut bien en parler, puisque Ba vogue s'acc

tous les jours ; nous avons hésité un peu, et en v<
le c premiers essais, en remarquant comment ils ét
ports, nou suivions l'évolution de ce vêtement
en attendant le moment -propice pour le faire co
te.)

àdeux
us en
lan
és, re-

plus
Bunes
e, in.

VERs A TERMINER

Où co ýz-vous i demandai-je à la-
Vous !Èlerchez le bonheur I Vous me faites-

Le bonheur, dites-vous ? Le bonheur, c'est la-
Que cet enfant poursuit tout le temps qu'elle-
Etque.des qu'elle arrête, il repousse du-

sÓUMLTIONS D1s PROBLÈMES PARUS DANS LE NO 82

Chwrade. -Château.

J r~L.Jir~nr2flhLC Notes I P4Ul.~ ~'~' -~

qui en tout l'excès est un défaut. Cle qui le rend tout à
née faist différent des autres pardessus, c'est la monture
dé. des manches; Il est plus facile de voir que de l'expli-

ue.) quer, aussi avons-nous donné un croquis qui servira
e se- à s'en rendre compte.
is... Les manches sont assez larges, avec cinq piqûres
bel- dans le bas, et le drap de la manche monte en pointe
Cé- jusqu'au col.
de On fait des poches comme celles indiquées sur la

rend gravure, mais les plus nouvelles et les plus à la mode
able.) sont verticales, toutes droites, et placées à l'endroit
Elle o arrive la main, le bra un peu plié ; elles sont bor-

te... dées d'une large piqûre et, sn dedans il y a un côté
me qui n'est pas fermé, de telle sorte, que l'on peut passer
de la main pour aller chercher ce qui se trouve soit dans

les poches du gilet, àoit dans celles du pantalon, ce
qui est très commode.

m'a- Tous ces pardessus se font en draps molleton bleus,
m'est marengo foncés, en ce moment.
vant N us pensons que, cet été, cette forme sera adoptée
lève,lè~ pour les pardessus qui, alors, se porteront en> étoffe

neur grise, jaunâtre, ne craignant pas la poussière.

U. Ila y alongtemps que le vêtement des hommes n a-
re. vai euunenouveauté sortant aussi brusquement des

formes connues.
8s ses UN HABIT NOIR.
let-

nder -----

rader
faire PROPOS DU DOCTEUR
vais
n'ai A CONTAGION DE LA ROUGEOLE.

e ne

,, Cé. On pensait autrefois qlue la rougeole n'était conta
m'est gieuse qu'au moment de l'éruption ; mais nous savons
sans aujourd'hui que c'est surtout pendant la période d'in-

.o..vahion que la- rougeole est contagieuse, alors que le
malade a les yeux qui pleurent et le nez qui coule. Au

[À. contraire, quand l'irruption apparaît, la contagiosité de
la maladie est déjà diminuée. Si un attend donc dans
une famille qu'un enfant ait une éruptiortde rougeole
pour éloigner les autres enfanta, il est le plus souvent
trop tard et les enfants qu'on éloigne couvent déjà le

nlus souvent la rougeole.
La plus sage donc, pour les parents qui ont un en.

eittue fant atteint de rougeole, est de garder dans leur ap.
oyant partement leurs autres enfants, en les tenant natu-
aient rellement le plus possible écartés de la chambre du
utile, malade. E agissant autrement on s'expose, par une
nnaO. prudence mal comprise, à avoir ses enfantea malades

en plusieurs endroits, à créer de nouveaux foyers d'é-
pidémie et à propager la maladie, au lieu de la res-
treindre. Ce que je dis de la rougeole pourrait égale-
ment s'appliquer à la coqueluche, qu'on ne reconnaît
nettement que quinze jours environ après le début
des premiers symptômes.

S JEUX ET AMUSEMENTS

LOOG<RIPHE

Pour s'être quelquefois, d'une main très habile,
En faisant l'Un trop bien muni,

Jugeant que faire Deux était peine inutile,
Plus d'un larron s'est vu puni.

Mes'djntr nombreuses me livrent partout passage.
Je ne cesse de mordre dès qu'on m'agite, et ma mnai-
greur prpuve que je ne me nourris pas de ce que je
mords. c u
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UNE DATE MÉMORABLE

C'est en 1885 que le remède, le spéci-
fique par excellence du Beau Mal et de
toutes les inalàdies inhérentes à la
femme a été aécouvert par un humble
homme de l'art, le Dr Jos. Larivière.
Emu des souffrances atroces dont souf-
f rait le sexe faible et dont on ne con-
naissait pas le remède, le docteur se mit
ardemument à l'oeuvre et par% int à trou-
ver la panacée à ces maux. C'est son Ré-
gédateur de la 8ant de la Femme et les
Ë'emale Plaeters, reconnus par la science
comme le spécitique unique du Beau
Mai et autres affections de la femme.
Mesdames, qui souffrez, faites usage de
ces remèdes ; mais n'en prenez pas d'au-
tres, et vois recouvrerez une santé il -
rissante et une vigueur juvénile. En
vente dans toutes les bonnes pharma.
cies, ou éorire, avant de suivre un trai-
temtent, au Dr. Jos. Larivière, Manville,
R. I., pour avoir la liste des questions.

Soniiîsire de La Grande Reriie du 1er
mars : Lei Eglises et l'Etat, par Emile
Faguet ; Etules et réflexions d'un pes-
simiste, par Challenel-Lacour ; Les trois
capitales : La ville forte, par D. Mele-
gari ; Les débuts de l'alfaire Dreyfus,
par J. Reinach ; L'égalité devant le ser-
vice militaire,.par P. Astier ; Hypathie
(drame en 4 actes), par G. Trarieux
Chronique politique, par J. Corniély.

Abonnement : Etrnger, un an : 36
fr ; six mois : 19 fr ; trois mois : 10 fr.
Bureau : 11, rue de Grenelle, Paris.

LE VIEILL %RD SUR LE DECLIN
DE LA VIE

Trouvera dans l'usage du Broma, Force,
Vigueur, Consolotion et Bien-être.

Cette préparation se prescrit journelle-
ment par les meilleurs médecins du pays.
L-t vente en est si rapide ; les résultats
sont si cons>lants l

ETAT DE LANGUEUR
Lorque vous voyez une personne habituelle

muent vive et remu tnte se tainer languissante
d'un appartemenit à l'autre, vous pou ez être
assuré que vou êtes en présence d'u .e p r-sonne atteinte de débilité générale résultant
d'un appauvrissementde sang. Chez unejeune
personne surtout.' ce'. état de langueur noces-
site un prompt traitement. Les Pilules de
Longue Vie du himriste 4onard en pareille
circonstance, donnent toujours des resultats
rapides e,. eartaine. Dans les pharm cie- à
raison de 53c ab ie, six pour Sý. t. EnvoyéeS
P ar la malle en s'adressant à la Cie Medicale

ranco-Coloniale, propriétaire des Pilu-s de
Long te Vie du Chiii-te Honard, 2,2 Rue St-
Denis, Montréal.

JE VEUX .. JE PEUX...
Voulez vous tenir votre gorge et vos

poutions libres ? Prenez une dose de
Balume Rhunal aussitôt que vous y res-
sentez quelque gêne.

MODIFIE LES TOUX Vit LENTES
ET GUÉRIT SANS RETOUR

Le " Vin Morin Créso.plates " est le
remède par excellence pour Grippe,
Bronchite, To.u, Rhume, Catarrhe, Tu-
berculose et Anémie. Il est encore un
désinfectant tires recommandé Se vend
partout et tout le minde en est, très sa-
tisfait.

CONSULTATIONS GRATUITES
Lei personnes hialades qui désireraient c m-

siuer nos médecins specialiie . f"ront bien
d'ecri e pour rot,t blanc de qu stins. Nous
ne chargeons abs Ilnitent ri m tour les coi-
scils donné-. os nlecini soigent les
hommes et ls femmes ég;elemer. Ia tie Mé-
dicale Lar ne »-oioniale. i opiet ire de's Pi
hles d" Loniji Vie ln Chimisei lio ard No.
20m2 finue SDi. Miontreal, Quaé

GUERIT LE RHUME El UM JOUr.
Prenez les LAXvTiVz B"oMo QUIN l'A

BLETS. Tout pharmaciea vou remettra vo r
argent si elles ne guérissent pas. 25 ets. La
signat ure E0. W. Gr'oe's. sur e aqu - b t e.

NE EMETTEZ PAS
Quand vous ressentez le moindre emn-

barras de la gorge prenez vite une pe-
tite bouteille de Bic 'me Rhunît,. Vous
vous en trouverez bien.

Coniques Directs
et Indirects.

Les toniques directs, tels que les extraits
de niit iou les huiles de foie de morue,
donnint de la force et de l'embonpoint au
corps, à cause de la grande quantité de
matières nutritives qu'ils renéerment.

Un tonique indirect fortifie le système
en donnant la santé aux organes du corps
et en les mettant en état de tirer des ali-
ments une meilleure nourriture.

Le meilleur tonique du monde ne peut
fortifier ou notrrir le système quand les
organes de la digestion sont tellement en
désordre qu'ils ne peuvent remplir conve-
nablement leurs fonctions.

Abbey's Effervescent Salt est un tonique
indirect. Il stimule les organes de la diges-
tion pour les faire fonctionner convenable-
ment et les conserve dans un état de santé
normale. Alors le patient digère bien toute
la nourriture qu'il prend, et la substance de
celle-ci, qui sert à former la chair, les nerfs
et les muscles, est absorbée par le système.

Le corps fatigué, épuisé et surmené, est
ramené à la santé robuste, comme le veut la
Nature, par l'usage d'Abbey's Effervescent
Salt.

EN VENTE CHEZ TOUS LES PHARMACIENS.

Prix, 60c la grande bouteille. Flacon d'essai, 25c.

Trestler, Ulobnsky & Martel,
...DENTISTES...

No 1920, rue Ste-Catherine,.
Montréal

, JOUR.AL,. , 4
u r , î St o s e a e di .n u

sréî,e. er envoy à oter:sonr e qu l

-postareas

f4ON OURNA9 pReuoui hebdomadaire
140N JOURNAL, ols enfanti de 8 à

12 ans. illustré du gravures en noir et en cou.-
leur", pariait tous les samataedis. Le numéro,'quinze centimes. Abonnements: Unionpo-
tale. un an 10 fr.. six mois 5 fr. 5a Un nxuméro
spécIien Sera envoyé à tote personne qui lelemanders par lettre affranchie. Librairie
Hachette & Cie, 79 boulevard Saint-Germain
Parie.

HOTEL STJAMES
TEEO. LANCTOT, Prop.

vis-A.vis IHôtel de premier ordre et
LE G.T.R. enliérement aménager à
KT PLRES neuf. Confort parfait et
DUc.P.R. prix populaires.

Dr Je ù. A. endreau
CHIRURGIEN-DENTISTE .

20 RUE ST-LaURnET. MOriatS.,i
IIeurede consultaton: dea a.m. à6p.m.

Tel. Bell ain 1818.1

Argenteries
LECTRICES

Si vous av z des ar icih s tels que ci u-
teaux, cuil ères, fourchettes, potsà reau,
muarinadier, corbille, huilier, etc., qui ont

besoin d'é re argentés ou réparés, ou Si
vous avez parmi vos argenteries d'anciens
et précieux s ,uvenirs que ueus tenez à gar-
der mais que le temps ou les accidernis ont
ternis, usés ou déparés, il- seront r mis -

neuf à des prix raisonnablement bas par

"La Royal Silver Plate Co."
Plaqueurs en Or et en Argent

No 40, côte St-Lambert
Tel. Bell: Main 1387

N. R - Nous serons toujours prêts à faire
des estimés à domicile.

La Grande Librairie
FAUCHILLE

Almanachs. Almanachs.
1 IOn trouvera à cette grande maison les AI'
manacha des Calembourgs des Gasconnades,
du Magicien, des Salons. de la Bonne Cuisine-
du Savoir-Vivre, des Jeux de Société, du Cha
rivari, Lun tique, du Voleur, du Bon Ca ho'l
qune, des S Iints ('œurs Jesus. Marie, et enfin
l'ann4e Illustrée, qui contient 10 gravures',
prix de cha. un 15 cents. par poste 16 cents.

Vient de paraitre: " Le Théàtre " de 1er
mars, superbe journal qui contient 5 gravure
An couleur, plus 40 aut res et le texte, prix 0.

sai en vente toutes sortes de journaux
français.

Ia s amateurs de littéruture trouveront un
4rand choix de volumes à louer.

ETr S-VOUS SOURD'?
La surdité à quelque degré que ce solfe

maintenant guérie ; les sourds-muets u
sont incurables. Méthode simple et nouvelle
Le bourdonnement cesse immédiatement
cifiez votre cas ; nous ferons un examen
rieux dee c as t vous enverrons gratuite
ment tous renseignement.

Dir. Dalton's Aural Clinio,
596, AvENUE LASALLE, OHICAGO. l

DR BERNIER
60, rue Saint-Denis,

HOTEL RIENDEA
PLACE JACOUES-uARTIER, MORTREAL

Moderne et confortable
Prix populaires.

TELEPHIONES : BELL, MAIN 1603. MARCHAND.

Sureau de Tiégraphe Oreat North Western

Heures de bureau: Tel. Bel 11
9 l. a. m. à 6 h. p. m. Main 0

VICTOR ROY 1
ARCHITECTE & EVALUATEUS

Membre A. A. P. Q.

No. 146 Rue Saint-Jacque

HOMMES FAIBLES
jeurneetvieux-Guérison
nente assure' impetee dég
lité-Ïibles,fd ipertnep
tité, perte de mémoire, etc.

2M ansde succès en Europe. es,,
ur notre livre "Hon 0

aibles," gratis sur demande.

$1.00 e flacon. Par le melle, cacheté, franc de
Seuls dépositaires: Cie Medicale du Or. J8

Adressez: B. Poste Boite 187. Montrél s
En vente chez A. DECARY, coinS

Catherine et Saint Denis; B.-E. Mc ksC
Note-Dane' 0.0. Dacntier coin Darne
et Duîluth : YTO. contant, IÏ75 NotreDa

782 -

1
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LA CEINTURE ELECTRIQUE DU DR. SANDEN
Guérit des milliers d'individus dans le même état que vous. En en
faisant usage, vous pouvez faire circuler dans vos veines un sang régé-
néré. Pourquoi entretenir votre faiblesse, lorsque vous avez la guérison
a votre portée ? Procurez-vous une Ceinture Electrique du Dr Sanden.
Elle fortifie les hommes et les femmes. Venez essayer cette ceinture ou
écrivez-nous pour demander notre pamphlet: " Trois classes d'hommes."
Il est envoyé gratis à n'importe quelle adresse. Il enseigne la manière
de reconquérir la force, apanage de l'homme bien portant. Venez ou
écrivez au

OR. M. SANDEN, 132 RUE ST-JACQUES, MONTREAL, QUE.
Heures de Bureau: 9 a.m. à 6 p.m. Dimanche, Il a m. à 1 p.m.

* naa.

DOUBLE GUERISON -Au sud du Cap Horn un baleinier
anglais a observé un iceberg dont le dia-

Saint-Valier, 6 mars 1900. mètre dépassait 15 lieues.
A. Toussaint & Cie, Québec, ENERGIE VITALEMessieurs,--C'est avec plaisir et re- Les Pilules de longues Vie du Chimiste Bo-

denna ce que je rends témoignage nard enrichissent le sang, fortifient le sys-
xcellence du Vin des Carmes, dont tete et augmentent i énergie vitale.

us êtes les agents. J'étais dyspepsique
asi que ma femme. Nous ne le sommes

P ni l'un ni l'autre. Ma digestion La Croix Electrique
tellement pénible que les gaz m'é-

toulfaient et me causaient des douleurs lTod
laces Confiant dans l'honorabilité et Cross)

a conpétence des signataires des certifi- aussi appelée la croix
que vous avez publiés, nous avons Volta, a été découverte

yé le Vin des Carmes, et j'ai le plai- ieutriace' el a au-
air de vous dire que l'effet a été éton- se de ses grands mé-

Je tiens votre vin en haute es- rea eale dans tou les
so ' et le recommande a tous ceux qui pas d Euroue.

tteints du même mal. Ma femme La Croix mlectrique

ts8re ltà moi pour vous certifier son en- uértlEe rDmatisme
tleguérison. aes muscles et des

Votre etc,
F? -X LAMA RRE

jointures, la nervosité,
névralgie, engourdis-

6 m M amreetunctyne dé t tio mnte
. .. de e . re e.Lamarre et un citoyen en faiblesse, insontie et

, oftembre de la Commission du Havre toutes ls affections du système nerveux, dé-
québec, ès qualité de président de la couragement, hystérie. pa n ysi , apoplexie

o5rPoration des Pilotes, et ex maire de attaque d'epilepsie, danse do St-Guy et palpi-
4 int n P e e r tations du cœur. La croix doit être attachée

t un fil de soie et portée autour du cou jour
et nuit. Prix $1.00, et nous garint issons qu'elle
fera autantde bien que lesmeilleures ceintures

Ltes btiments promenades et orne- électriques qui coûtent de quinze à vingt-cinq
sui Pour l'exposition de Paris en 19W0 fosautant. Tous les membres de différentes

ur- famill-s devraient en avoir une, car on ne sau-
ront $20,000.000. rait trouver un meil enr préventif contre la

maladie. Envoyez $1 00 par express. mandat-
à2n tout, les Boers disposent de 220 poste ou lettre enregistrée et nous vous enver

2.Mjronsfranco par la poste une Croix Electrique
Pagne grosses pièces et canons de camt- OÍRNE de Diamants avec instruction sur la
tou 4 du dernier modèle, supérieurs à manière de s'en servir. Nouq avons des mil

a égards à ceux de l'armée anlaise. e m oignages u
anas. "J'ai enduré des douleurs pendant des an-

nées main enant je suis parfaitement bien.
p e canons capturés a Paardeberg La troix électrique: ORNEE de Diamants
Pote t Pour un grand nombre des ins- m ér-i."-CAROLINE M. P-TERSEN,

critions tirées de l'Ecriture, par exemu- Arse: Richfield, Utah.
p je e fortifie cette am, THE DIAMOND ELECTRIC CROSS CG.,

Seigneur f c t me. 309 dllwakee Ave., Chicago:Il.

* es EnfantsLa Vi en bas age
Dépend en majeure partie du
régime a imentaie auquel

i:s sont soumis.

LA PEPTONINEý
SUn aliment pur, parfaitement

stérilise cons'itue une nourri.

turc saine et fortifiante

Pour les ]Bé'»ém
Approuvée par les autorités médicales.

E'n verste partout, 25c. la grande bolte.

F. 6oursol, 382 iv. de l'itotel-de-Ville, Montréal.

SHenry Morgan & Co~SI
Colonial liouse

Squ.iare P'hillips

N'avez-vous jamais éprouvé le nerf,
le courage, la confiance en soi 1s N
nergie qui ceracbériment un homme
bien développé? Avez-vous perdu le
feu de la jeunesse par suite de dissi-
pation et d'excès ? Regardez-vous avec
envie l'homme qui a conservé sa santé
intacte ? Pourquoi, voyant que vous
perdez de jour en jour votre pouvuir
de résistance, continuez-vous à dépé-
rir, lorsque vous avez la guérison à
votre portée ?

DE ST-JOSEPH DE LEVIS
Gudri par le

"Vin Morin Créso-phates"
Rhume et Pleurésie ne peuvent résister à l'action

puissante de ce remède incomparable

MONsiEUR ONÊSiME Gos0sELIN DE ST-
JosEIH DE LÉvis, nous raconte aiusi ses
épreuves et ses joies.

" J'étais atteint de Rhume et de Pleuré-
sie qui me faisaient horriblement souffrir.
Je ne pouvais prendre aucun repos. J'affai-
blissais tous les jours. Je fis un jour cou-
naissance avec une personne qui me recom-
manda touit spéc;alement le " VIN MoRIN
CRÉso.PHATEs." J'en envoyai chercher une
bouteille et commençai DE sui . en pren-
dre. Les premières doses produisirent un
excellent effet. J'eus alors une très grande
confiance dans ce puissant tonique et conti-
iuai d'en prendre avec courage, me confor.-
tnant aux directions indiquées sur les cir-
culaires. Après avoir fait usage de cette
préparation pendant qulques jours je me
sentis un tout autre homme. Je ne tous-

feanée,LA QUINZAINE MUSICALE, Petite
zette du piano et du chant de la maison, Donne
à ses abonnés 7 pages de musique grand for-
mat, des articles musicaux, des monologues
comédies, biogra hes. ainsi que des portraits
et au ples. Âbonnements: Unionpostale,
un sifr. six mois 4ir, 50. Le numéros a
uon, 0tr. Librairie Bachette a Cie, lou-
leitrd Saint-Germain. 79. Paris.

sais plus, Rhume et Pleurésie étaient dispa-
rus comme par enchantement.

Mais mes forces que j'avais perdues de-
puis longtemps me revenaient graduelle-
nent. L'appétit était bon, le sommeil ré-
parateur. La famille était heureuse de me
voir si bien.

Mes amis me rendai'-nt visite tous les
jours. Chacun m'exprimait le plaisir qu'il
avait de me trouver si fort, si joyeux, après
une telle maladie.

Je continuai encore quelques semaines à
faire usage de ce remède incomparable.
Etant parfaitement remis, je puis reprendre
mes travaux journaliers, plein de courage,
d'énergie et de force.

Exigez toujours qu'on vous donne le
VIN MORIN CRtsO-PHATEs."

SE VEND PARTOUT

JOURNAL DE LA JEUNESSE, Recueil
madaire illustré pour les enfanta de 10 à l5 ans.
Le numéro: quarante centimes. Abonne-
mente: Union postale un an 22 fr., six mois
il fr. Un numéro en sera envoyé à
toute demander a lette
afftueha abonnement partent du 1er
déombre et du 1er Juin. ibriie Hachette &

.ie. boulevard eatGemain, 79 Paris.

Henry Morgan & Co. attirent l'attention

du public sur leur nouveau département de

Tapisseries et Décorations
Artistiques pour Naisons

Comprenant, Tapisseries de toutes descriptions

et spécialement une superbe collection des plus

récentes productions pour la saison prochaine.

L'assortiment est considérable et consiste seulement en dessins

nouveaux et en couleurs particulièrement choisies pour un coi-

merce de haute classe, les futurs acheteurs sont priés de considé-

rer les prix, qualités et dessins.

Dessins artistiques et floraux convenables pour chambres à

coucher et boudoirs.

Aussi imitations de Chintz et de Satins rayés, prix : de 8c.,
10c., 15c., 20C. en montant.

Pour salles à dîner, corridors et librairies: Burlaps, effets ca-

nevas, Tapestry, Maure, Turc, etc., prix roc., 15c., 20c., 25c. et

35c. par rouleau.

Une visite à ce département est respectueusement sollicitée.

Commandes par la malle exécutées promptement.

Echantillons envoyés et informations données.

, PenRj Fgan 0., ontFÉéa.

Monsieur ONESIME GOSSELIN

1 ------ 1_- ]
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NOUVELLES A LA MAIN

Mme Lafiemme, -Je viens de lire uni
articli sur l'électricité et à ce qu'il livati
nous pourrons bientôt nous procurer
tout ce qu'il nous faut rien qu'en tou-
chant un bouton. Que dis-tu de ça, mon
chéri ?i

M. Laflemme.-Je dis, bobonne, que
cela ne te profitera guère.

Mme Laflemme.-Pourquoi pas, mon-
sieur ?

M. Laflemme. -Tout doux 1 ma chère,
parce que tu ne te décideras jamais à
toucher à un bouton. Regarde plutôt
mes chemises

..

-Hélas! Monsieur.le curé, deuircents
francs pour enterrer mon mari ! mais, à
ce prix-là, j'aimerais quasi autant qu'il
ne soit pas mort .

Traitement Privé contre l'Abus
des Liqueurs et des Drogues

sans injections hypodermiques, ni publicité, ni
perte de temps, ni autre inconvénient quelcon-
que en prenant la CUREi DIXON. u'est un
remède végétal tout à fait inoffensif dans ses

ets immédiats ou ultérieurs. Il guérit posi-
t4 vem'ent toue les cas sans exception, s'il est
pris fidèlement suivant les directions, par des

reonnes désireuses de se guérir. C'est un vé-
rtble a spécifique contre t'acoo ime etla mor-
phinomanie. Nous invitonb cordialement tou-
tes les personnes intéressées à faire une visite
ànos bureaux et voirce quenonsfaisons, nous
leur donnerons les Preuvesîce plus convaincan-
tes de l'efficacité absolue de notre remède. A
celles qui ne pourraient venir et en feront la
demande, nous enverrons, gratis et sous pli ca-
cté. une brochure qui leur donnera des ren-
selgnements complets. S'adresser bla"I DIXON
CURl CO." ou i son gérant, J. B. LALIME,
672 rue Saint-Denis. Montréal

FORTIFIENT LES FEMMES
FAIBLES

Par la puissante action des " Pilules
Cardinales " du Dr Ed Morin dispa-
raissent rapidement les maux de tête
nerveux, enflure des mains ou des pieds,
douleurs dans les membreg, faiblesse
générale, etc. Faites-en l'essai avec cou-
rage et persévérance.

ECONOMIE
Le Baume Rhumal ne coûte pas cher

et il produit un bien incalculable.

GRATIS aux HOMMES
Tout homme qui écrira au 'eState Medica

Institute, 755, Eleki ron Building, Fort Wa) ne,
lad., rut avoir gratis un paquet échantillon
d'un des plus remarquabes traitements à la
maison, ce remède a guéri des milliers d'hom-
mes. qui pendant des années, ont souffert des
effets d faiblesse résultant d'erreurs de jeu -
nes perte prématurée de vitalité et de la
mémoire, faiblesse .des reins. varicocèle et
leur.suites. Envoyé sous enveloppe ordinaire.'
Ecrivez aujourd'hu

TH"BEST"
LAMPE3 IB6150/1E
La lumière la plus éco-

nomique, la plus puis-
sante du monde.
Fait et brule son pro-

pre gas. les lampes sont portatives. Pas
soin de tuyaux. de fils ou de machines à gaz.

One lumiène, parfaitement blanche, régulire,

puissante,et acceptée par toutes les assurances.

100 Chandelles 20 heures pour 5 cts,
Pas de mèches à arranger, pas de fumée,

pas d'odeur. Pas de cheminées à nettoyer.
?clairage supérieur à l'électricité, l'acelylène,
5u l'huile de charbon.

L'Véconoinje de l'éclairage san'e le prix de*,
.ampes en trois mois.

A V

The
-2116I

M
Agel

ENDRE PAR

Modern Light
Ste-Catherine, j
ONTREAL.
nts demandés

Un bienfait pour le beaui sexe
Aux Easts-ui., S.-P. de MartiSn. Manomester.,. I.

r l a ot les ait

seules qui assurent
en S mois le déve-
oppemnt des for-

m es he la femme
et guérissent la,
d rleset la ma-

saieu foie.
Prix: Une botte,

avec notice 81.00;
six bottes, ïKoï.

Dépôt général
pu prifa puissance:

L. A. BINAi
18, rue Sainte-Catherine. VontréaL

RELIEUR

40, Place Jacquuj-
Cartier

ne ie é: Reliure de

Dix.., Livres, Blanm. 1:

Eeiieur pour Lu MORDI
ILLUgm".

LOutil.ge le plu tom-
plat e-t e plus nouveau de

une visite est solicitée.

Un prix spécial
aux Communautés.

La Socié Nationale de
Au Oapital Actions de $50,000

La prochaine distribution d'ouvrages d'art se fera à Québec,

MERCREDI, LE 18 AVRIL 1900,
Au No. 175 Rue St-Jean, Québec.

L ot d e ........ ...... , ............ ......... ... ...... ....
6"

5 "l ....
20
66

100
200
300
500 "....

100 Lots de...
100 "
100

999 Lots de...
99 " ...

$10,000
4,500
2,000

600
200

60
25
40
20
12
8

$ 20
12
8

$ 4
4

............ ....................................
LOTS APPROXIMATIFS

...... . . . . .. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
............................ ...... . . . .

... .... ... ... ... ... .... . .. ......... . .... . .

- LOTS T ERMINATIFS
.......................................... .....

3,500 Lots valant .. . . . . . . $49,749
Prix du billet: 25c, 60c et $1.00. En vente partou c

Le tirage s. fait «n public.

ON OEDmIANDE DES AGENTS
Pour informations, s'qdresser à M. R. Lpprohon, Boite 1013, Québec.

A L'ENFANT MALADE
si votre enfant est nerveux s'il fait ses dents,

è , S'il manque de somnmei, s'il a la diarrhée -
dionnez-lui- lORMOn -Ce calmant merveil-
lux des enfants! IDoRmOL" pour l'enfant,

c'est la ve la santé e ame. PRX 25c.

_________IL FAUT DORMOL 11 l

FUMEZ LE
FAMEUX
CIGARE

Préféré de connais-

seurs - Patt du plus

vur Havang-upé-

rieur 6. toeu le. au-

r-TEL. BELL EST 846'

Dr Jos. versailles, L. De
CHIRURGIEN-M'NTISTE

No 398, rue Rachel
COIN ST-DENIs

MONTREAL

Heures de consultations: 8 A. iL 8 P.

VOTRE OHOIX A BAS PRIX
Poles à Rideaux, tous les genres.

Séchoirs à Rideaux.
Ustensiles de Cuisine, tous genret

Peintures préparées,
Sherwin, Williams, pour intérd
et extérieur.

Escabeaux grands et petits.
Machines à Laver et Tordeurs.

Trappes à Rte

L. J. A. SURVEYEI;
6 rue St-Laurent.

Ventes extraordinaires

POURQUOI?
Parce que le public con-
mence a reconnaître que le

Pin Rouge
DU SUD

du Dr HlARVEY
est le meilleur remède contre

la toux qui soit en vente soit
aux Etats-Unis ou dans le
Canada.

Boutellles, bon
En vent

CIE DE MED
424 RUE ST-PAUL.,

ne mesure, 25c.
e partout.
ECINE HARVEY

MONTREAL-la

Presse"
ToUT le monde

le grand jours
parcs qu'il .atsfo1 I
instrait, intre.es
amuse tout le mond

Le plus fort tirage

au Canada, sans exception.

COPIES PAR JOl7U
Soire millleus de lâchers par 0111elZ
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MAN QUITE
Par MARTHE BERTIN

-Oh ! non, Madame, dit-il enfin, tête basse, je vais

emporter ma chaîne et j'attacherai mon bateau au

premier arbre venu.
* Cette réponse parut désappointer la vieille dame

évidemment ses intentions étaient amicales ; ne sau-
'ait-il pas le comprendre !

-Pourquoi ?... demanda-t-elle encore, presque ti-.

midement, ce serait si simple de le ramener ici !..
Craignez.vous de me rencontrer ?...

Et, voyant qu'il hésitait :
-Je vous promets de n'avoir plus peur de vous, re-

Prit-elle plus gaiement ; d'ailleurs, je viens rarement
ici, et jamais le matin, ainsi vous n'avez pas à vous

Occuper de moi... nous ne pourrons nous gêner mu-
tuellement ; qu'en dites-vous ?...

Pierre accepta, naturellement, et ils se quittèrent
les meilleurs amis du monde...

Quand, du milieu de la rivière, il se retourna pour
saluer eucore une fois Mme Audran, elle était debout
au bord de l'eau, penchée en avant, pour le voir de
Plus loin... Les plis noirs tombaient lourdement au-
tour d'elle, cependant Pierre ne retrouvait plus sa pre-
inère impression... Elle souriait gaiement et ses yeux
s'animaient en suivant le petit bateau qui filait droit
comme une flèche, sous la poussée énergique du ra-
meur.

Comme il allait disparaître au premier coude de la
rivière, Pierre leva en riant sa pagaie ; elle répondit
à ce salut final en agitant sen mouchoir ; puis, immo-
bile, elle écouta un instant encore le bruit de sa ramE

et, pensant tout haut :
-Il est heureux ! ... murmura-t-elle les mains join
s, il est heureux ... c'est l'image de la force, de h

santé, on sent en lui la joie de vivre !... Ah ! ma so
litide ne sera plus triste... son sourire seul est um
bonheur !

Elle remontait le petit sentier, tout en parlant, e
son pas devenait ferme et rapide, mais arrivée devan
le Perron où Pierre l'avait trouvée en arrivant, ell
'arrêta suffoquée, haletante et, se retournant, ell
regarda longuement autour d'elle. Alors, peu à peu
son exhaltation parut se calmer ; ses yeux redevir
rent humides, ses mains retombèrent devant elle dat

n geste découragé :
gé.Pauvre petit ! dit-elle tout à coup, la voix char

84e.
Elle rentra lentement dans la maison et vint s'a

seoir à une table couverte de livres et de papiers.
"a table de travail... mais elle y resta inactive, l'a
Soucieux ; puis, sortant enfin de ses tristes réflexions

-Mon Dieu ! s'écria-t-elle, pourquoi... pourqu
"'est-il pas à moi !.

III

Pierre est consolé !
Sa Chanterie est à lui presque autant qu'autrefoii

e Un heureux mépris des convenances, il en a 1
.ris Possession. Ses engins de pêche sont à leur a

cienne place, sous le hangar, chaque matin le bate
est détaché du poteau, puis 'ramené à son port1 ?ierre circule tout à l'aise le long de la rive et
Petit Sentier, voire même à travers la pelouse. M
Audran ne l'a pas trompé ; cet agréable état de cho
dure depuis huit jours et il ne l'a pas aperçue i
Seule fois, même de loin ; jamais locataire ne s'effaça
discrètement !
m .Pierre en est réellement touché, si touché qu'i

Pris ce matin, en rentrant aux Fougerets, une t
louable résolution.

-C'est très gentil de sa part ! conclut-il en
chaihureusement ; aussi je tiens à l'en Iremerci
i irai un jour... dans l'après-midi... expres pour
faire une visite.
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Et comme le tuteur se permettait un sourire.

-Oui, reprit-il avec force, une visite !... Tu peux

rire, j'irai... tiens aujourd'hui même
-Moi aussi ,
A cette exclamation inattendue Pierre, tressauta,

l'oeil arrondi, ne riant plus.

-Pourquoi pas ? .. répondit-il tranquillement au

regard incrédule de Pierre ; réflexion faite, c'est con-

venable, sinon amusant... Je serai convenable... Une

fois n'est pas coutume ! Nous irons ensemble et tu

me présenteras à ta vénérable amie.

Mais la moitié seulement de ce vertueux projet

s'effectua ce jour là.

Vu la solennité de la circonstauce, Pierre et son

tuteur se présentèrent à la grande porte d'entrée,

mais ils n'allèrent pas plus loin... cette porte leur

resta fermée

Leur coup de sonnette provoqua dans la maison une

minute d'effarement ; un conciliabule se tint, rapide

et troublé, entre la maîtresse et la suivante, aussi

émues l'une que l'autre ; puis, retenant son souffle, la

maîtresse se fit toute sa petite, dans un coin, pendant

que la suivante entr'ouvrait la porte pour répondre

aux visiteurs, le so, ton le plus rogue, que " Madame

ne recevait pas."

Sur quoi. et cachant mal la satisfaction que lui cau-

sait cette agréable nouvelle, Guillaume Faverge, em-

pressé, lui tendit sa carte et celle de son pupille, et

retourna sur ses pas, ravi, dit-il, de la façon dont s'ar-

rangeait la chose.

d
e

v

Mme Audran lui fit escorte tout le long du sentier.-
Page 186, col. 3

-Insociable !... murmura-t-il, c'est une perle, en

vérité ! Je la redoutais déjà, hebdomadaire aux Fou-

gerets pour le bézigue de tante Paule... tante Paule y

comptait presque, mais...

-Rien n'est encore perdu, rispota Pierre, vexé de

voir traiter si légèrement sa " vénérable amie". Tante

Paule n'a pas tenté la chance.

-C'estjuste, dit Guillaume avec un sourire de bon-

ne humeur, la sainte dame peut repousser les avances

d'un sacripant tel que moi et accepter celles d'une hon-

nête personne comme tante Paule. N'importe, quel-

qu'un m'a desservi, sains doute, auprès de cette vieille

Barbe-Bleue qui remplit les fonctions de Concierge.--

Triste chose, décidément, qu'une mauvaise réputation !

Cette réflexion mélancolique n'attrista pas longtemps

Guillaume, cependant, un bruit de roues sur le che-

min lui fit tout à coup dresser l'oreille.

-C'est le grand Piogé, dit vivement Pierre, qui

écoutait aussi, je reconnais le trot de son cheval.

Au même instant une voix forte les héla de loin

le grand Piogé les avait aperçus du haut de son siège.

-Viens-tu ?... cria-t-il avec entrain à son camarade ;

erche et Dubars m'arrivent aujourd'hui ; je vais

chercher à la gare.
t retenant son cheval avec peine
-Monte, reprit-il, tu dîneras avec nous et après...

tie monstre ! Dubars est au fonds dans ce moment.

ur cette dernière information Guillaume, qui avait

ité d'abord, sauta en voiture sans plus tarder.

Pierre les regardait du bord de la route.

-Eh bien ! cria-t-il sans façon, et moi ?...
Piogé, qui allait partir, se retourna en riant
-Viens dîner aussi, dit-il, tu ramèneras Guillaume
as ta charrette.
Jet arrangement n'obtint pas l'appiobation du tu-

r, il fit tout bas une observation que Pierre n'en-

dit pas, mais qu'il comprit sans doute, car il échan-

avec le grand Piogé un sourire d'intelligence.
-C'est entendu ! dit-il.
Et, sans tenir compte, le moins du monde, d'un

uvement de contrariété que faisait son tuteur.
-A ce soir ! cria-t-il, haussant encore le ton.

Oomme la voiture s'ébranlait, Pierre surprit de nou-

.u un murmure mécontent de Guillaume, puis la

x indiscrète du grand Piogé arriva jusqu'à lui.

-Laisse donc ! répondait-il avec insouciance, il est

vacances ; veux-tu tenir maintenant, comme une

nne un gaillard élevé comme tu as élevé celui-là !

Guillaume resta silencieux ; que répondre à cela en

et ?
Il avait dirigé à sa façon, qu'il trouvait bonne, natu-

lement, l'enfant dont il était devenu le tuteur, et le

sultat, aujourd'hui, était bien ce qu'il devait être !

Elevé sans mère, et par des étrangers, Pierre n'a-

it jamais connu ces mille caresses qui, d'ordinaire,
ndent si douce aux enfants la vie dans la famille

n'avait jamais été choyé et dorloté, mais, en re-
rnche, rien n'avait été négligé pour son éducation
.ysique. A huit ans, il montait déjà son poney, ou
en l'attelant lui-même à sa petite charrette il circu-
it tout seul dans les allées du bois ; à dix ans il nas-
Dait comme un poisson dans la petite rivière qui,
un côté, limite les Fougerets, et se construisait à
rands renfort de fagots et de vieilles planches, des
ideaux qui, tout imparfaits qu'ils étaient, lui don-
aient, en attendant le skiff, un avant-goùt des plai-
ra du canotage. Il s'ébattait donc librement aux Fou-
erets, tous les genres de sport, le plus souvent dé-
ndus aux garçons de son âge, y étant non seulement
ermis, mais encouragés par principe et, sous ce rap-
ort, au moins, il avait été le plus heureux et le plus
âté des pupilles. Ensuite, étaient venues les leçons
'escrime, puis le tir au pistolet, la pêche, la chasse,

te.

Ce beau système avait fait de Pierre un joyeux vi-

ant, doué d'un superbe appétit, de muscles infati-

ables, d'une hardiesse que rien ne déconcertait et
l'une insouciance qui n'avait d'égale que celle de son

uteur... son maître et son modèle.

Les amis de Guillaume étaient ses amis ; ce petit

homme de quinze ans, en état de leur tenir tête par-
tout, comme un vieux sportsman, les amusait et les

intéressait d'autant plus que presque tous avaient pris
une part plus ou moins directe (et plus ou moins heu-

reuse, aussi) à son éducation.

Pierre ne rêvait rien de mieux que la vie telle qu'on

la menait aux Fougerets ; nar malheur un Conseil de
famille gêneur et tracassier était venu tout gâter. Il

fit entendre, un beau jour, au pauvre tuteur bien in-

tentionné cependant, que cette brillante éducation pê-

chait par certains côtés ; que le grec et le latin, par

cxemple, y avaient la part trop petite, que les leçons

du bon curé de Fleury, irrégulièrement prises et sou-

vent écourtées, allaient devenir insuffisantes pour un

si grand garçon ; que, trop longtemps déjà, ce grand

garçon avait eu la bride sur le cou, et qu'il était temps

enfin, dans l'intérêt du pupille, d'adopter de nouvelles

mesures.
C'est à la suite de cette intervention, et pour couper

court à d'ennuyeux démêlés, que le pupille peu recon,

naissant, fut expédié un beau matin, avec armes et

bagages, dans un collège de Paris, où il conquit du

premier coup l'amitié de tous ses camarades et. en

A t1wJ ,lLj,~12liL Lsv.-
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second lieu. uue réputation de cancre qu'il sut, d'ail-
leurs, conserver dans la suite...

Plus que tout autre le nouveau condamné devait
languir derrière les grilles de sa prison ; Pierre s'y
ennuya consciencieusement et le conseil de famille y
fut traité de belle façon à l'heure des confidences in-
times !... Mais il y avait les vacances, le Conseil de
famille n'y pouvait rien, heureusement, et, pendant
les vacances, on menait joyeuse vie, comme autrefois,
aux Fougerets.

Aux Fougerets la cuisine était excellente et la cave
meilleure encore ; aussi, à l'automne, une bande de
vaillants chasseurs tombait-elle régulièrement chez
Guillaume, l'hôtel modèle, riche, jeune, célibataire et
d'humeur facile ! Sa maison était à tout le monde et
chacun s'y installait à sa guise et sans façon. Le jour
*n courait les bois et les champs, le soir on fumait, on
buvait, on jouait surtout Les arts d'agrément avaient
aussi place au programme le grand salon possédait
un piano, généralement faux, sur lequel Guillaume
exécutait, hon an mal an, deux ou trois valses de sa
gonnaissance. Les amateurs s'y escrimaient a loisir
suivant leurs préférences ou leurs aptitudes ; q uealues-
uns chantaient, d'autres tapaient. Les fanfares de
chasse et les sonrneries de régiment y alternaient avec
les cavatines italiennes.

Quand le sort malmenait trop rudement le grand
Piogé, il lui arrivait de jeter les cartes pour venir
exhaler sa mélancolie dans une romance sans paroles,
la plus langoureuse de son répertoire, mais alors
l'heureux gagnant, prenant d'assaut la place au piano,
jouait à tour de bras une marche triomphale et c'était
pour finir, un charivari qui faisait hurler les chiens
sous les fenêtres.

Les soirées musicales étaient le pire supplice de la
pauvre tante Paule, mais il n'était pas le seul. Pendant
cette période bruyante et agitée, elle vivait confinée
dans son appartement, prenant seule ses repas, et ie
se hasardant plus au jardin que lorsqu'elle était bivnr
sûre que " tons ces mauvais sujets " avaient quitté
les Fougerets pour plusieurs heures.

Au contraire de Pierre, et quoiqu'elle les connût
presque tous depuis leur enfance, les amis de Guil-
laume étaient ses ennemis, particulièrement le grand
Piogé, dont les exemples et les conseils, pensait elle,
avaient été funestes à Guillaume et le devenaient
aussi à Pierre.

Malheureusement, si tante Paule trouvait plus d'une
occasion de gémir, c'était toujours en silence et dans
le'secret de son coeur ! Elle ne se jugeait pas autorisée
à élever la voix devant Guillaume pour un blâme ou
un reproche, à peine pour un conseil, ce titre de tante,
qui eût légitimé au moins le conseil, étant un titre
honorifique seulement, qui ne lui appartenait pas en
réalité.

De tout temps Guillaume le lui avait donné, par dé-
férence, mais il ne savait pas at juste quel degré de
parenté les unissait.

Tante Paule était pauvre, vieille fille et isolée, et
portait le nom de Faverge, pour toutes ces raisons elle
avait été généreusement recueillie aux Fougerets par
son cousin, le père de Guillaume. C'était au temps de
la petite enfance de celui-ci, il avait donc toujours
connu " tante Paule," et, lorsqu'à la mort de son père
il était devenu le maître des Fougerets, rien n'avait
été changé à ses rapports avec sa vieille parente : elle
avait gardé son appartement, sa place à table, son
fauteuil au salon, au coin du feu, pendant l'hiver, près
de la fenêtre pendant l'été, et aurait trouvé l'exis-
tence très douce encore, n'eût été L'invasion annuelle
des camarades et les visites fréquentes du grand Piogé.
Elle aimait Pierre, quoiqu'elle le vît relativement peu,
et s'inquiétait de son avenir autant que sa nature
moutonne pouvait s'inquiéter, mais elle n'avait pas
plus d'influence sur lui que 'iir Guillaume ; le grand
Piogé, son adversaire, en avai 4ien davantage et c'é-
tait le grand Piogé qui, en ce momnent même, entrai-
au mal, du même coup, le tuteur et le pupille

Pierre, cependant, était resté un instant immobile
sur la route, indécis et ne sachant trop, maintenant,

ce qu'il allait faire de lui jusqu'à l'heure du dîner.
Mais, la force de l'habitude l'ayant amené devant le
petit sentier qui allait à la rivière, il le prit et arriva,
sans y penser, au bord de l'eau, devant son port.

Selon l'usage la place était libre mais Pierre ne tira
pas, cette fois, grand profit de sa conquête, il man
quait d'entrain.

Pendant près d'un quart d'heure il se livra à l'inno-
cent plaisir de jeter des cailloux dans l'eau, puis--on
se lasse de tout-il commença à trouver l'occupation
monotone et allait chercher mieux lorsque tournant
sur lui-même, il se trouva tout à coup, face à face avec
sa locataire. Il ne l'avait pas entendue venir, cepen-
dant, moins nerveux qu'elle, il fut surpris seulement
de la rencontre, et son cœur n'en battit pas plus vite.

Mme Audran, de sor côté, semblait aujourd'hui,
tout à fait à l'aise : elle s'avança vers lui la main ten-
due et, sans perdre son temps eri cérémonies inutiles,
comme on aborde un invité :

-- Vous avez l'air désoeuvré, dit-elle en souriant,
voulez-vous nie faire maintenant la visite que j'ai
manquée tout à l'heure ?

Pierre avait la franchise un peu brusque, il se mit
à rire :

-Manquée .. répéta-t-il avec un hochement de tê-
te malicieux.

Et, mis en confiance par cet accueil familier
-C'est-à-dire|que vous n'avez pas voulu nous rece-

voir, ajouta-t-il à brûle-pourpoint.
Puis, changeant de ton aussitôt, et d'un air de ccn-

doléance :
-Les visites vous ennuient, n'est-ce pas ? reprit-il,

comme je comprends cela !
Elle ne put s'empêcher de rire ; pourtant elle se

détourna, l'air gêné, et porta les mains à ses yeux,
comme pour rajuster ses lunettes, en réalité pour ca-
cher ses joues devenues brûlantes.

Pierre resta stupéfait ; il n'aurait jamais cru qu'une
vielle dame pût encore rougir, et Mme Audran avait
positivement rougi... Jusqu'au front... jusque sous ses
cheveux blancs !

-Vous vous trompez, dit-elle très vivement, j'ai-
merais les visites... particulièrement les vôtres, mais
je me suis fait une loi de ne voir personne. Je regrette
de n'avoir pu recevoir M. Faverge (ici la teinte rose de
ses joues, qui avait déjà pâli, s'accentua de nouveau)
mais... et elle hésita, mais c'est impossible, reprit-elle,
de plus en plus embarrassée, je travaille beaucoup...
j'y suis forcée ! et j'ai besoin du tout mon temps...

Pierre avait levé la main comme pour l'arrêter
-Oh !... Je vous en prie, balbutia-t-il, très rouge, à

son tour et tout penaud, je... j'ai été indiscret... je
n'aurais pas dû dire cela !

Elle eut pitié de son embarras et, reprenant un ton
léger :

-Au contraire ! s'écria-t-elle, nous voilà intimes,
bon gré mal gré ; vous avez forcé ires confidences, en
retour vous me ferez les vôtres et nous serons amis
est-ce dit ?...

Et, cette fois, eile lui tendit les deux mains.
C'était fait !... Elle le prenait par surprise, sans

qu'il sût pourquoi et comment, mais il n'y avait plus
à s'en dédire !

C'était drôle p'urtant, et la bonne dame se mon-
trait capricieuse tout à l'heure elle refusait de le
voir et maintenant, non seulement elle le priait de
rester, mais elle lui offrait son amitié, lui demandait
la sienne comme une faveur ! L'exclusion était-elle
donc pour Guillaume seulement ? Mais pour quelle
raison ?...

Cette raison, Pierre la chercha et crut bientôt l'a-
voir trouvée :

-Moi, se dit-il, je ne comptais pas ! Elle peut nie
prendre et me laisser à sa guise, tandis que les autres...
sans doute, avec les autres ce serait tout différent, et
puisqu'elle veut gacder son temps et sa liberté...
Pauvre femme ! c'est dur de travailler à son âge !

Dans l'opinion de Pierre, c'était dur à tout âge...
Ah ! il en avait long à dire sur ce chapitre, ils al-
laient se comprendre à merveille tous les deux !

Mme Audran s'était assise sur une grosse souche,
apportée là jadis par Pierre, pour ses longues séances (A suivre)

de pêche à la ligne. D'un geste qui, déjà, lui devenait
familier, il la vit assujettir ses lunettes noires sous
ses bandeaux, puis, tirant la coulisse d'un grand sac
de velours vert qui pendait à son bras, elle en sortie
une pelote de laine et un crochet de bois. A VOix
basse, pendant un instant, elle compta des points et
des tours et enfin, relevant les yeux :

-- Asseyez-vous, dit-elle, et racontez-moi quelque
i chose.

Mais Pierre ne bougea pas et, d'abord, ne raconta
rien ; tout rêveur, il l'examinait...

La laine glissait vite entre ses doigts encore agiles,
et des mailles se formaient... des jours... des dessins.-.
C'était bien là sa première vision de " la vieille
dame " ; c'était bien ce que, d'avance, il avait dépeint
à Martel. Il ne s'était pas trompé... oui, c'était toti
à fait cela 1

Eh bien, non ! ce n'est pas cela ; et il s'est trompé
Il ne regrette plus du tout le vieux monsieur, ni la fa-
mille nombreuse, avec tous ses garçons. Ces gens-là
lui auraient gàté sa Chanterie, tandis qu'elle... Elle,
c'est quelqu'un et ce n'est personne Il est chez elle,
et pourtant il se sent chez lui ! Avec elle il est tout
seul et, en même temps, il a un camarade, mais un
camarade tout différent des siens ! Ce n'est pas lOn
plus une vieille dame comme les autres, malgré ses
pelotes de laine et son grand sac de velours ; elle ne
ressemble pas du tout à tante Paule, par exemple, ni
à la soeur de M. le curé, qui porte aussi des lunettes,
pourtant, et des robes noires.

De fait, elle ne ressemble à personne
On lit, il est vrai, du chagrin, du souci, dans le

mouvement de sa tête souvent penchée, dans le pli
triste qui se forme quelquefois au coin de sa lèvre, et
sa figure douce et pâle, son air faible et timide, lui
ont fait pitié, à leur première rencontre ; mais elle
s'anime facilement et alors elle n'est plus du tout ce
qu'on croyait d'abord ! Quand son front se relève,
quand ses lèvres s'ouvrent pour scurire, c'est une
transformation... On ne voit plus ses cheveux blancs,
elle n'est plus vieille, elle n'est plus pâle et faible i
Son sourire est resté très jeune. Elle devait rire sou-
vent, autrefois, de ce même rire, franc et joyeux, le
rire des caractères bien faits et des consciences sans
reproche ; le beau rire d'une heureuse nature, non
pas insouciante, niais philosophe et endurante, forte
de sa confiance en elle-même, de son courage et de sa
résignation.

Mme Audran a dû être cela et doit l'être encore
sous sa faiblesse on sent que cette force lui est restée,
et c'est ce qui fait dire à Pierre, sans bien comprendre
pourquoi, quand il la voit rire :

-Ce n'est pas une vieille dame comme les sutres -

C'est ce qui a vaincu si vite ses anciennes prével-
tions.

-Elle n'est pas ennuyeuse du tout, se dit-il, tout
repentant du mouvement d'humeur qu'il a eu, à son
arrivée, contre sa locataire ; et comme elle comprend
bien mes goûts ! je suis sûr qu'elle aimerait à se pro-
mener en bateau avec moi... nous y arriverons !

Tout en ruminant son projet, il tira sur la charrie
du skiff, et l'approchant du bord, il s'installa sur la
banquette et, nonchalamment, se balança sur l'eau.

Mme Audran laissa tomber son ouvrage sur ses ge-
noux et, après une seconde d'hésitation, montrant de
la main, le nom peint en rouge sur le côté du bateau :

-Pourquoi " Marguerite ! " demanda-t-elle briève-
mient, et presque à demi-voix.

-C'est le nom de mna soeur, répondit Pierre ; et,
devinant sa surprise au mouvement qu'elle fit :

-Cela vous étonne que j'ai une sSur ? reprit-il en
riant, moi aussi !... attendu que je ne la connais pas.

-Comment 1...
-Ou, du moins, je ne la connais que par ses let-

tres ; elle m'écrit de temps en temps un petit sermon
bien gentil, mais, vous savez... les sermons, de si loin,
cela perd son effet et Marguerite...

Il s'interrompit ; Mme Audran l'écoutait avec at-
tention, et il avait cru l'entendre soupirer ; mais non,
elle se mit à rire, au contraire, et reprenant son Ou-
vrage:
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Jeanne marchait au milieu des lomeis I ari es.-Page 192, col. 2

LES DRAMES DE LA JUSTICE

LES VICTIMES
P Position de l'un à l'armée l'avait mis trop avec autant de bonheur que d'audace cet ambitieux

. vue, tandis que les courageux articles d'André, qui, fuyant la tyrannie de son maître, s'était cru
en faveur de Louis XVI, avaient servi de motif à sauvé quand il mit le pied en France, ne pouvait coin-
sOn incarcération. Mais André demanda vainement prendre que la victime du roi de Prusse pérît au nom
1a faveur de voir et d'embrasser son frère, elle lui fut d'un peuple quine jurait que parla liberté Quelques
refusée. Sauveur n'apprit pas même la présence de prisonniers entouraient les prêtres. Plus d'une fou
sotn frère à la Conciergerie, et ce fut la voix d'un crieur les Jacobins, sachant avec quel dévouement ceux-cl
Public qui lui révéla le sort du " doux et vertueux remplissaient dans les prisons les devoirs de leur saint
André " comme l'appelait sa mère. ministère, tentèrent de las séparer des autres prison-

On ne donna point de chambres aux prisonniers. Il niera. Mais leurs efforts, pour l'obtenir de Robes-
ur restait si peu d'heures à vivre, qu'il semblait in- pierre, demeurèrent infructueux.

4'trérent qu'ils les passassent dans le recueillement et -Ce sont les prêtres qui leu- apprennent à mouriî
a solitude ou au milièu du tumulte de la foule. sans se plaindre, répondait Maximilen.

Qui sait, en dépit de sa résignation, quelle amère Et Maximilien avait besoin qu'on ne ne se révoltât
4uleur noya le coeur de Roucher en songeant à sa pas devant l'échafaud.

feime, à cette fille charmante, cette Eulalie dont il Les dernières confidences de l'âme au prêtre s'é
avait formé l'intelligence et le coeur ; à cet Emile, changeaient ; un calme suprême descendait sur tom

Ce Petit suspect " qui avait été l'objet de la ten- ceux qui allaient voir leur dernier soleil.
dresse de tous à Saint-Lazare. Tandis que l'auteur Quand on prévint les prisonniers qu'ils devaient s

ou gardait la tête ensevelie dans ses mains, rendre au tribunal, ils se levèrent tranquillement, a(
eu vit les larmes qui, débordant de son coeur, rou- serrèrent la main et se mirent en route. Ils gagnèrent

rent sur ses joues ; Dieu compta les sanglots inté- les gradins destinés aux accusés, tournèrent sur un
urs de ce mari, de ce père, dont le nom est un de foule plus morne que d'habitude des regards tran

ceux qui surnagent, durant la période révolution- quilles, et se tinrent prêts à répondre à Fouquier
Ire, au milieu de tant de victimes. Tinvîlle.
rrenk ne pouvait se résigner à mourir. Cat homme Dumas présidait la séance.

4i avait langui pendant sa jeunesse et son âge mûr Il fallut relativement peu de temps pour juger cei
les saforteresses de Pr-ise, dont il s'était évadé vingt-cinq innocents.

La sentenuee fut la même pour tous.
La charrette qui attendait tout attelée à la porte al-

lait, au sortir du tribunal, les conduire à l'échafaud.
La foule entourant la sinistre cour paraissait émue

de pitié. Quelques Jacobins et des Tricoteuses crièrent
bien comme de coutume : A la lanterne 1 et vomirent
des injures contre les condamnés ; ce ne fut pas avec
le débordement de colère des anciens jours qu'on vit
les victimes monter dans la sinistre charrette.

Tout à coup, au milieu de cette foule, il fut pos-
sible à Chénier et à Roucher de distinguer un homme
jeune, au visage pâle, qui levait avec lenteur son cha-
peau. Le geste fut si simple, ai noble et si grand à la
fois, il exprimait tant de douleur et de respect que
les prisonniers en furent émus.

L'homme qui leur adressait ce suprême hommage
était jeune. Son costume grossier était évidemment
un travestissement.

Chénier se pencha à l'oreille de Roucher
-C'est Henri de Civray, dit-il.
-- Béni soit Dieu qui l'a sauvé et le garde à l'amour

de sa mère ! répondit le pere d'Eulalie.
Mais le calme, mêlé de douleur et de respect, avec

lequel le peuple accueillait les condamnés, ne pouvait
convenir aux juges qui les envoyaient à mort. On ne
pouvait permettre à ces martyrs de quitter le monde
entourés d'une sympathie mêlée de regrets. Une
bande de forcenés, à la solde de Robespirre, se répan-
dit soudainement aux abords de la Conciergerie, et
leurs inveetives, leurs menaces. leurs ignobles ou-
trages se croisèrent autour des malheureux. Les furies
de la guillotine vinrent à la rescousse, et bientôt s'é-
leva autour de la charrette, dans laquelle achevaient
de monter les condamnés, un chour de vociférations
furieuses.

Les victimes ne paraissaient pas les entendre. Leur
âme. en ce moment, planait bien au-dessus de cette
tourbe sanglante ; si près de l'Eternité, ils achevaient
de se détacher de la terre.

Presque au même moment où Henri de Civray salua
ses anciens compagnons de captivité, une jeune femme,
vêtue de blanc, et portant à son corsage un bouquet
de mariée, se rapprocha de la charrette.

Son regard se fixa rapidement sur le jeune gentil-
homme qui, bien qu'ayant le moyen de fuir, avait
voulu adresser un suprême adieu à ses anciens com-
pagnons ; une flamme rapide colora son beau visage ;
et l'expression d'une reconnaissance indicible rayonna
dans ses yeux.

Elle dégagea son bras de celui de l'homme qui lui
servait de soutien et de guide, puis, arrachant le bou-
quet de fleurs d'oranger qui parait son corsage, elle le
lança dans la charrette comme le suprême hommage
de sa pitié ; et de sa voix douce, rendue plus vibrante
par l'enthousiasme d'un sentiment profond

-Vive le roi ! cria-t-elle.

CHAPITRE XXIV

LA RENANCHE DE JEANNE

Une double exclamation de terreur et d'angoisse fut
à la fois poussé par Henri et par Marcus qui s'élan-
cèrent ensemble vers Jeanne, mus tous deux par l'im.
périeux besoin de la protég3r. Henri de Civray saisit
le premier la main droite de Jeanne, cette main qui
venait de lancer dans la charrette des condamnés son
bouquet de mariage, et fixant sur elle un regard fou
de désespoir :

-Vous venez de vous perdre, malheureuse, ne le
savez.vous pas ?

-Monsieur Henri, répondit elle de sa voix har-
monieuse dont le calme se fondait à peine dans la ten-
dresse, ne fallait-il pas que je fusse perdue pour vous
prouver que je ne vous ai pas trahi ?

Marcus enveloppa Jeanne de ses pras en jetant un
regard de défi à la foule.

-C'est ma femme ! dit il, ma femme ! entendez-
vous, et je tue le premier qui l'approche.

-Nous serons deux à la défendre, ajouta Henri.
En ce moment, chacun de ses jeunes gens s'oubliait

lui-même pour ne songer qu'au salut d'une femme di-
versement, mais profondément aimée.
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Cependant cette scène rapide soulevait des nimouve-
ment@ houleux dans la foule.

Les modérés, ceux que l'écoeurement prenait à la
gorge en présence des massacres, se révoltaient à l'i-
dée de voir emprisonner, puis guillotiner cette ravis-
sante jeune fille ; mais les Jacobins, sortis de la salle
du tribunal en même temps que les condanmnés, ceux
qui se disaient que l'hydre révolutionnaire buvait
peut-être sa dernière gorgée de sang, éprouvaient le
besoin d'en voir couler encore, et d'y tremper leurs
bras jusqu'au coude.

Deux partis furent bientôt en présence : celui qui
prétendait sauver Jeanne, et celui qui voulait la perdre.
Malheureusement il n'était pas possible d'engager une
lutte violente : le parti des piquiers, des partisans de
Robespierre et de Couthon, se trouvait plus nombreux
que celui des hommes qui attendaient de Tallien une
délivrance trop longuement retardée.

-Jeanne, dit Marcus d'une voix étouffée, vivant
vous avez horreur de moi, mort vons me plaindrez
peut-être !

Et, tirant de sa poitrine un poignard à large laine,
il se mit en attitude de défense.

Au même instant deux bras enlaçaient Henri de
Civray, et une femme aux cheveux blancs, demi-
morte. s'affaisait sur sa poitrine.

C'était Mme de Civray qui, l'ayant suivi de loin,
puis perdu an milieu de la foule, venait enfin de le re-
trouver.

L'âme d'Henri fut en ce moment traversée par une
douleur aiguë ; il rapprocha de sa poitrine sa mère
évanouie, mais il s'efforça vainement de protéger
Jeanne du bras qui lui était resté libre. Qu'il aban-
donnât Mme de Civray, et en moins d'une minute son
corps serait foulé aux pieps, mais s'il quittait Jeanne
elle était perdue.

Le devoir l'emporta sur la justice.

Soulevant sa mère à bras tendue, il se fraya un clie-
mIn jusqu'au quai, descendit en courant vers la berge
de la Seine, et, avisant un batelier qui semblait rester
complètement étranger aux scènes qui se passaient
autour de lui, il lui mit deux pièces d'or dans la main,
enjamba son bateau, déposa sa mère sur un amas de
cordages, et, quand il la vit en sûreté, il crut qu'il
avait le droit de chercher à s'assurer du sort de Jean-
ne.

En présence du mouvement offensif de Marcus, les
membres des sections et des clubs saisirent, à leur
tour, leurs armes et s'apprêtèrent à soutenir la lutte.

Marcus voulut tenter de sauver Jeanne sans répan-
dre de sang.

-Ne me connaissez-vous donc pas ? demanda t-il,
je m'appelle Marcus, et je suis le secrétaire de Fou-
quier-Tinville.

-Alors, si tu es l'ami et le secrétaire de l'Accusa-
teur public, pourquoi te permets-tu de défendre les ci-
devant qui crient : Vive le roi !

-Ce n'est pas vrai, il n'est pas le secrétaire de Fou-
quier ! fit un Jacobin.

-Marcus est un pur, je le sais, il a envoyé assez
d'aristocrates à la guillotine.

-Il veut en imposer au peuple et sauver la jolie
fle.

-A la lanterne ! à la lanterne, cria une haraigère,
que la beauté de Jeanne irritait plus encore que ses
opinions.

-Non, fit un membre du club des Cordeliers, en
prison, à la Conciergerie ! Si par hasard il est ce qu'il
affirme, Fouquier le jugera demain.

Aussitôt il fut entouré.
-En prison ! à mort ! hurlèrent des piquiers.
Un cri de : Grâce ! fut prononcé par vingt-cinq voix

émues : c'étaient les condamnés prêts à partir pour la
barrière de Vincennes.

Marcus se jeta devant Jeanne en répétant
-C'est ma femme ! ma femme ! misérables, enten-

dez-vous !
Un porteur de carmagnole se rua sur la jeune fem-

me et la saisit par les poignets pour l'entraîner vers
la Conciergeeie ; Marcus, d'un coup de crosse de pis-
tolet, lui fit lâcher prise ; en même temps Henri de
Oivray rejoignit Jeanne, et, d'un mouvement imprévu,
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arrachant le bâton noueux d'un Jacobin, il le fit tour-
n.yer avec une rapidité si grande, qu'il tint en respect
un certain nombre d'agresseurs. Les révolutionnaires,
voyant qu'ils auraient de la peine à désarmer ce gentil-
homme qui savait changer une branche d'épines en
une arme aussi redoutable qu'une épée, l'entourèrent
par derrière en même temps que Marcus. Mais celui-
ci, se retournant avec l'agilité d'une panthère, plon-
gea son couteau dans la poitrine de son adversaire, et
reçut à son tour la laine d'un stylet entre les deux
épaules.

Ce combat fut si rapide qu'il était terminé avant que
la charrette entraînant André de Chénier, Roucher et
1 urs compagnons roulât sur le pavé inégal. Deux cris
l'agonie se mêlèrent au bruit des roues, aux claque-
mients des fouets, aux piaffements des chevaux, et, au
milieu d'un groupe irrité, menaçant, il fut possible à
Cliénier de voir entraîner vers la Conciergerie Jeanne
et Henri de Civray, maintenus par les Jacobins.

Jeanne marchait au milieu des hommes d'armes avec
la sérénité rayonnante que mec au front le devoir ac-
compli jusqu'au sacrifice de soi même. Au milieu des
vociférations de la foule, elle descendit calme et fière
l'escalier de la Conciergerie, suivie d'un peu loin par
un deuxième groupe où se trouvaient Henri de Civray
et le citoyen Marcus, agonisant, porté par deux
hommes robustes.

La prison regorgeait.
Il ne fallait pas songer à procurer des chambres aux

nouveaux venus.
D'ailleurs, on ne pouvait les écrouer légalement, les

Jacobins qui venaient de les amener agissant de leur
autorité privée. Le lendemain seulement ou deux ou
trois jours après, Henri et Jeanne se retrouvaient lé-
galement prisonniers.

Un même sentiment remplissait leurs âmes à cette
heure : la pitié pour Marcus. Puisqu'il allait mourir,
Jeanne pouvait bien lui pardonner l'égoïsme dont il
avait donné des preuves en exigeant qu'elle devînt sa
femme. Henri lui-même, Henri qui comprenait main-
tenant à quel prix Jeanne avait acheté sa liberté, se
dévoua pour ce moribond. On lui dressa un lit dans
un angle d'une salle énorme, encombrée de prison-
niers. Henri pansa, avec l'adresse d'un chirurgien,
l'horrible blessure qu'il avait reçue, et Jeanne, age-
nouillé près du lit du mourant, lui répétait de douces
et consolantes paroles.

-Jeanne, lui dit-il, Jeanne, je vous quitte, et je
me trouve heureux de mourir... Vous n'auriez jamais
perdu le souvenir de ma vie passée... Les victimes que
j'avais aidé à envoyer à l'échafaud se fussent élevées
sans fin entre vous et moi... Et puis, le coeur ne se
donne pas deux fois, Jeanne 1 Pourquoi vous ai-je
tant aimée, vous, un ange ! tandis que moi...

-Marcus, dit Jeanne en se penchant vers le mou-
rant, ô Marcus ! si vous le vouliez, vous laisseriez
dans mon âme un souvenir ineffaçable...

-Ineffaçable, oui, niais terrible...
-Non, Marcus, triste et pourtant consolant.
-Oh ! dites, dites, Jeanne ; pour cela que fau-

drait-il faire ?... A mesure que mes forces déclinent,
et que la perte de mon sang m'épuise, j'éprouve un
désir étrange, impérieux, de me rapprocher davantage
de vous... Mes doigts se glacent entre les vôtres, et
je souhaiterais pourtant perdre mon âme dans votre
âme pour jamais...

-Si vous avez ce désir, Marcus, il sera exaucé !
-Quoi ! vous cesseriez d'éprouver pour moi de la

répulsion ?
- Ma pitié, mon amitié vous seraient acquises. .
-Alors parlez, Jeanne, que dois-je faire ?
-Vous voyez ce vieillard en cheveux blancs ?
-Oui, répondit Marcus en suivant le geste indica-

teur de Jeanne, c'est un prêtre... un prêtre... J'étais
à l'Abbaye... Je me souviens, je me souviens... Ils
étaient à genoux, les mains jointea, les bras levés, ré-
signés... et le sang coulait, coulait à teindre les dalles,
à rougir nos mains et nos bras... Ne me parlez pas de
cet homme, ne l'appelez pas près de moi, Jeanne, il
n'approcherait que pour me maudire.

-Vous vous trompez, fit Jeanne, il vous dirait
qu'il vous absout.

-C'est impossible, impossible ! le sang de ses
frères coule encore sur mes mains.

-Le sang du Sauveur peut en laver les taches.
-J'ai servi d'aide à Fouquier pour remplir sa si

nistre besogne, j'ai envoyé à la mort tous ceux qui
respectent Dieu, le Roi et la Loi... Jeanne ! Jeanne i
Je souffre ! mais ce que j'endure dans mon corps n'est
rien en comparais.'n de ce que je sens au fond de
mon âme .. Oh le sang que j'ai versé m'étouffe,
Jeanne, Jeanne ayez pitié de moi.

-Ce n'est pas à moi qu'il faut demander grâce, ré-
pondit la jeune fille

Henri de Civray avait compris le désir de Jeanne,
et déjà il s'approchait avec le prêtre.

-Eloignez-vous ! lui dit Marcus rappelant à lui
une sorte d'énergie, je suis perdu, je suis maudit !

-11 n'y a de perdu que celui qui s'abandonne lui-
même, mon fils, et de maudit que l'homme qui nie la
bonté céleste.

-- Mais je suis Marcus ! dit le monurant en s'accon-
dant sur son lit, Marcus le régicide, Marcus le secré-
taire de Fouquier, Marcus le pourvoyeux du bour-
reau !

-J'ignore si vous êtes plus coupable que le larron
crucifié à côté de notre-Seigneur, mais je sais que .e
puis vous dire comme Jésus : " Vous serez ce soir
dans le Paradis." Un mot un cri de repentir, si votre
langue se refuse à artituler un son, une larme dans
vos yeux, une pression de votre main qui tremble, et
je comprendrai, je prierai pour vous...

-Repentez-vous, Marcus, dit Jeanne, nous nous
retrou veronu là-haut. Moi aussi, je me regarde comne
condamnée... dans quelques heures je comparaîtrai
devant un tribunal qui ne pardonne jamais... Eh
bien ! avant de quitter la Conciergerie, je m'agenouil-
lerai devant le même prêtre, la main qui va se lever
sur votre tête me bénira à mon tour, et nous nous re-
connaîtrons pour les enfants d'un même père quand
j'aurai subi la mort que je regarde comme un mir-
tyre.

-Et là haut, J eanne, vous ne me dédaignerez plus
-Là-haut vous serez devenu mon frère.
Le prêtre s'agenouilla et, d'un geste lent et doux-

il éloigna Henri et Jeanne de la couche du moribond.
Certes, l'âme de Marcus ne s'ouvrit point tout de

suite à la divine parole ; ce que l'on annonçait à cet
homme qui, jusqu'à cette heure, avait vécu pour don-
ner a ses passions un essor plus libre, bouleversait
trop ses idées pour qu'il acceptât tout d'un coup les
espérances divines du chrétien. Les lumières que l'on
tentait de faire luire à ses yeux l'éblouissaient et le
brûlaient. Faute de comprendre l'excès de la miséri'
corde divine, il refusait d'y croire. - Mais si perverti
qu'il soit, tout homme trouve au fond de son âme ti
tel effroi de la destruction que la pensée de l'éternité
le console d'une façon soudaine. De plus, car dans
cette âme pleine d'ombre les sentiments religieux ne
pouvaient se faire jour que lentement, et les affectiOns
terrestres, les attaches vives aux choses de ce monde
ne fondaient pas aux premières paroles du prêtre, l'i'
dée de retrouver Jeanne, non plus froide, glaciale,
épouvantée à son aspect, mais souriante comme u
ange et tendre comme une amie, lui ouvrit des hOi-
zons mystérieux. Elle n'aurait jamais pour lui la ten-
dresse d'une épouse, niais l'affection d'une soeur.
D'ailleurs, par un secret du coeur de Dieu qu'il nous
est impossible de sonder, des trésors de grâces innon"
brables sont prodigués aux hommes les plus coupables'
aux consciences les plus souillées. L'excès des Pas
sions qui les portait au mal les jette subitement dans
le repentir, et le sentiment de leur douleur égale SO9
vent la grandeur de leurs crimes.

Chez Marcus, quand la pensée s'épurant lui perni
de comprendre les divins mystères de la pitié céleste,
ce fut comme si un nouvel être remplaçait subitementl
l'ancien. Il joignit ses mains avec une expression de
ferveur indicible, et tandis que de grosses larmes
jaillissaient de ses yeux, il fit l'aveu de ses crimes.
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